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À î peu  de  chofes  â dire  relativement  â 
l’impofant  objet  qui  occupe  en  ce  moment  mes 
Concitoyens,  & dont' l’Europe  attentive  attend 
l’événement  : événement  fait  pour  influer  fur 
elle  , foit  en  bien,  foie  en  mal,  beaucoup  plus 
peut-être  qu’elle  ne  penfe,  & quénous  ne  penfons 
nous  mêmes.  Tout  ce  que  je  me  propofe  eft 
d’affeoir  fur  une  bafë  inébranlable  des  droits  déjà 
Solidement  établis.  C’eft  encore  de  montrer  que 
la  Loi  Adorable  qui  fert  de  fondement  à 
ces  droits  , nous  impofe,  dans  fes  conféquences  „ 
le  devoir  de  couvrir  d’une  gloire  immortelle  notre 
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Jeune  Roi  en  co-opérant  avec  lui  à faire  naitr® 
de  notre  bonheur  le  bonheur  de  1 Univers. 

' ' ' ^ \ 

T O V T annonce  rapproche  du  jour  à jamais 
mémorable  où  nous  allons  nous  trouver  heureux 
que  la  fuite  d’un  premier  choix  , dont  le  fou  venir 
eft  renouvelle  à chaque  facre  , nous  ait  mis  dans 
le  cas  d’être  gouvernés  par  le  Prince  qui  nous 
gouverne.  Celui  qui  tient  dans  fa  main  les  def- 
îinées  des  empires  & qui  les  conduit  à fon  gré  * 
a voulu  que  la  raifon  parlât  â i’efprit  de  ce  Prince* 
& que  la  fenfibilité , bannie  depuis  11  long -temps 
du  cœur  des  Rols  par  l’orgueil  , fît  conftamment 
entendre  fa  voix  dans  le  lien.  Ces  germes  précieux 
Ont  produit  leur  fruit  le  concours  des  circonf- 
tances  en  a hâté  le  développement*  &t  Louis  XVI 
a enfin  manifefté  l’intention  de  rendre  à la  Nation 
tous  les  droits  qui  lui  appartiennent. 

3Yi  dit  ailleurs  que  malheureufement  il  y a 
par- tout  abus  dans  les  termes,  & que  * plus  ma'heu» 
reufement  encore  , Pabus  des  termes  entrakie 
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celai  de  la  conduite.  Si  jamais  l’on  dut  avoir 
continuellement  cette  vérité  fous  les  yeux  * c’e& 
fur  tout  en  ce  moment  où  il  s'agit  d'énoncer  des 
droits  , de  pofer  en  lois  t & en  lois  confit» 
tuiioneiles , ces  droits  énoncés  êc  ce  qui  eft  de 
nature  â le»  rendre  inviolables.  Qui  ne  fent  que 
la  moindre  ohfcurité  * la  moindre  ambiguité 
mettraient  ici  dans  le  cas  de  fe  méprendre  fur 
Feffence  de  la  chofe*  tendraient  à la  rendre 
problématique  & fourniraient  matière  à des  débats 
ultérieurs  } On  ne  peut  donc  trop  fcrupuleu- 
fement  s’aflreindre  â remploi  de  termes  propres 
& individuels. 

Pour  nous  conformer  à ce  précepte  , nous, 
©bferverons  qu’en  annonçant  l’intentioil  dans 
laquelle  était  le  Roi  de  tendre  à la  Nation  tous 
les  droits  qui  lui  appartiennent,  en  préconifant 
dans  l’élan  de  la  joie,  cette  intention  , on  a pre- 
fenté  comme  un  bienfait  cet  aéle  de  (impie  juftice. 
Les  objets  fe  trouvent  en  cela  dénaturés.  Il  importe? 
qubls  ne  paraiifent  que  ce  qubls  font  5c  que  la 
France  ne  fe  trouve  point  expo  fée  à fe  conduire* 
d’après  une  fau fie  régie  de  conduite. 

L’idée  d’un  droit  quelconque  emporte  avec 
foi  l’idée  d’une  chofe  à laquelle  perfonne  ne  peut* 
atenter  fans  fe  rendre  répréhenfibie,&  que  celui  qui 
go  jouit  efi  autorifé  à défendre  en  vertu  de  la-  loi 

A 1 


•naturelle  , qui  efl  antérieure  à toutes  les  lois 
pofîtives.  Dire  que  l’on  efl  dans  l'intention  de 
rendre  à une  Nation  les  droits  qui  lui  appar- 
tiennent, ee  n’eff  donc  que  reconnaître  implici- 
tement que  Ton  n’ufait  de  ces  droits  que  par 
ufurpauon.  Le  mot  rendre  ceHe  dès-lors  d’être  le 
mot  propre  ^c’e&  de  celui  de  Restituer 
qu’il  faut  fe  fervir.  Une  reditution  ne  pouvant  f 
ne  devant  en  aucune  manière  être  prife  pour  un 
bienfait 9 i!  ne -peut  en  aucune  manière  y avoir 
lieu  au  fent iment  de  la  reconpoiffance  à l’occadois 
d’une  reftuution. 

Qu’ils  feraient  loin  de  mon  cœur  & de  ma 
pen fée  ceux  qui  croiraient  , d’après  catte  appré- 
ciation févère  de  la  relation  morale  dans  laquelle 
nous  nous  trouvons  avec  le  Repréfentant  de  la 
Nation*  que  je  mai  pas  eu  beîoin  de  fentir  tous 
les  dangers  d’une  appréciation  fauffe  pour  me 
défendre  de  livrer  le  choix  de  mes  expreîlrons  à 
• l’enthauliafme  qui  s’efl  emparé  du  cœur  de  prefque 
tous  les  Français  ! Que  ne  puis-je  dire  de 
tous  pour  verfer  dans"  ton  ame  la  joie  dont  elle 
mente  qu’on  l’inonde,  Prince  allez  grand  pour 
voir  au  deilus  de  toi  l.a  Juuîice  , Prince  affez - éclairé  * 
allez  pruqent  pour  voir  que  Ton  ne  peut  régner 
Purement  que  par  elle  ? Mais,  meme  .pour  fuivre 
lea  mouvements  les  plus  naturels  à mon  cœur  e& 
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te  faifant  te  complaire  en  toi-même,  je  ne  me 
permettrai  point  de  couvrir  du  moindre  voile  la 
vérité.  C’eft  dans  fa  nudité  impofante  & mftruc- 
tive  qu’elle  doit  fe  montrer  ici  où  il  eft  queftion 
d'objets  qui  intéreffent  2t.  la  génération  preiente 
& les  générations  futures.  Non , ton  acte  lovai 
n’a  pas  rempli  d’enthoufialme  tous  les  F .ca..  y.-i, 

& il  eft  des  cœurs  durs  qui  ne  fe  font  point 
épanouis  à l’idée  de  la  félicité  publique  prête  à 
éclore.  Leurs  efforts  & , puifqu’il  faut  le  dire  , 
leurs  attentats  pour  s’oppofer  à fon  avènement  r 
n’ont  que  trop  appris  & n apprennent  que  trop 
encore  que,  loin  de  t’applaudir,  ils  frémirent  de 
te  voir  marcher  dans  le  chemin  de  la  juftice;  iU 
{rémittent  de  fentir  que,  malgré  leur  vaine  , leur 
déshonorante  réliftance  , il  faudra  qu  ils  üniffent 
par  fe  voir  entraînés  fur  tes  pas  dans  ce  chemin  ou 
ils  redoutent  d’entrer.  Combien  peu  cependant 
il  leur  en  coûterait  pour  y marcher  a tes  cotes 
en  triomphateurs  ! Combien  plus  il  a dû  ten 
coûter,  6 mon  Roi!  Imbu  dès  l’enfance  des  plus 
faufïes  maximes;  accoutumé  dès  l’enfance  a croire 
que  tous  les  habitants  de  ce  yafte  Empire  étaient 
faits  pour  toi , & qu’ils  devaient  fe  trouver  heu- 
reux quand,  par  hazard  , tu  daignais  t occuper 
de"  ce  qui  pouvait  diminuer  leurs  infortunes  ^ 
accoutumé  à voir  tout  fe  mouvoir  à tes  ordres  5 
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. tout  fe  plier  à ta  volonté;  afiîégé  enfin  par  la 
bafieffie  qui,  pour  fie  courber  , «"'attendait  pas 
même  que  tu  paruffes  defirer  qu’elle  fie  courbât: 
quel  intervalle  immenfie  il  a fallu  que  ta  raifion 
parcourût  pour  en  venir  à connaître  & ce  que  fiont 
les  hommes,  ce  qu*efi  celui  qu’ils  ont  revêtu 
d un  pouvoir  qui  n’exifie  que  dans  la  réunion  de 
leurs  forces  particulières  qu’ils  peuvent  retirer, 
& ce  qu’ils  refient  après  l’avoir  revêtu  de  ce 
pouvoir,  8c  ce  que  la  raifon  dit  qu’ils  ont  entendu 
refier  ! Tu  l’a  franchi  cet  intervalle.  Ton  coup- 
ci  œil  éclaire  t a montré  tous  les  malheurs  nés  ou 
a naître  de  1 ignorance  ou  du  mépris  de  ces  grandes 
vérités  ; il  t’a  montré  ces  malheurs  brifiant  d’abord 
les  peuples  & finiffiant  par  brifier  leurs  chefs,  fioit 
quand  la  patience  humaine  efi  arrivée  à fion  terme  9 
foit  quand  1 efipnt  d avilhffement  & de  lâcheté* 
qui  accompagne  l’efprit  defiervitude  , invite  à une 
conquête  ailée  un  voifin  ambitieux.  Ta  fenfibüite 
maintenant  connue  ne  t’a  pas,  en  même  temps, 
permis  de  voir  fans  déchirement  les  abus  de 
pouvoir  faits  en  ton  nom.  Tu  as  fini  par  te  dire 
que  ce  pouvoir  ne  t’était  que  confié,  & que  ce 
n’était  point  pour  en  faire  cet  ufiage  : alors  les 
ufurpations  de  tes  prédéceffeurs  fe  font  montrées 
a tes  yeux  avec  tout  ce  qu’elles  ont  de  perfide 
& d odieux;  alors  tu  as  conçu  l’e/Hmable  défia? 
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dVcarter  de  toi  cette  fouillure:  alors,  enfin  , il 
ne  t’en  a plus  rien  coûté  pour  agir  conformément 
à tondefir,  parce  que  tu  t’es  dit  qu’on  ne  peut 
point  fe  regarder  comme  faifant  des  fa  orifices  t 
lorfque  c’efl  fur  l’autel  de  la  jufiice  que  l’on 
facrifie.  Qu’il  croifie  l’olivier  que  tu  as  planté 
entre  nous  & toi,  qu’il  croiffe  cet  arbre  de  paix 
& qu’il  nous  couvre  à jamais  de  fon  ombrage 
confolateur  ! Fk  ANÇ  Aïs,  mes  chers  Conci* 
toyens  , je  Fai  dit,  je  ie  répète  , & je  Fai  démontré* 
nous  ne  fommes  point  tenus  envers  notre  Roi 
d’aélions  de  grâces  ; mais  le  tribut  le  plus  entier 
de  louange  & d’acclamation  pour  la  viffoir® 
qu’il  a remportée  fur  lui-même  , nous  le  lui 
devons.  Lui  payer  ce  tribut , voilà  notre  premier 
devoir. 

Le  fécond  devoir  des  FRANÇAIS  ell  que  le 
fentiment  qui  les  porte  à former  autour  de  leur 
Prince  ce  concert  de  louanges  fi  mérité,  ne  (bit 
point  un  fentiment  fiérile.  Ils  fe  doivent , ils  lui 
doivent  que  les  defirs  , à la  manifefiaûcm  defquels 
ils  applaudifient , foient  remplis  dans  toute  leur 
étendue.  Ces  defirs  font  connus.  Ce  n’efi:  point 
d’une  partie  ,,c’efi:  de  Funiverfalité  de  leurs  droits 
quhl  fe  propofe  que  les  Français  rentrent  en 
pofieflion  ; c’efx  fur  la  reconnoifiance  de  ces  droite 
■«  r ■ , - , ■ ' ' . * ) 
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que  vont  porter  les  lois  confhtutionrielles  qui 
refîerreront  à jamais  les  liens  de  confiance  6c 
d’amour  entre  la  Nation  6c  le  Roi,  & rendront 
leur  exiftence  , pour  ainfi  dire  , individuelle  : 
c’efi:  donc , pour  que  les  defirs  du  Roi  foient 
remplis j l’univerfalité  de  leurs  droits,  que  les 
Français  doivent  rechercher,  établir  6c 
afiurer  pour  jamais. 

On  peut  voir  maintenant  s’il  importait  d’écarter 
ici  toute  idée  de  bienfait  reçu.  La  reconnaifiance 
que  fait  naître  chez  nous  l’idée  d’un  bienfait  dont 
nous  fournies  les  objets,  nJef!  pas  un  fentiment 

Ê ty 

qui  nous  porte  à difcuter  fcrupuleufement  ce  qui 
nous  appartient  vis4*vis  de  celui  qui  nous . a pour 
obligés.  Lui  complaire  nous  paraît  un  devoir 
& en  eft  un  jufqu’à  un  certain  point. 

Ce  n’eft  point  dans  la  même  difpofition  d’ame 
que  nous  nous  trouvons  vis-à-vis  de  celui  qui 
ne  fait  que  nous  reftituer.  L’idée  d’un  tort  qui 
nous  avait  été  fait  6c  que  Pon  fe  refout  à cefifer 
de  nous  faire  , nous  porte  naturellement  à recher- 
cher fi  ce  tort  efi:  le  feul  dont  nous  ayons  à nous 
plaindre.  Cette  idée  nous  porte  encore,  ôc  tout 
auifi  naturellement , à rechercher  6c  à découvrir 
quels  ont  été  les  moyens  employés  pour  parvenir 
a uuos  léfer  ; elle  nous  porte  enfuite  à imaginer  * 
à prendre  toutes  les  précautions  qui  nous  femblent 
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propres  i nous  rafiurer  contre  îa  crainte  cfe«* 
prouver  de  nouveau  la  même  lélion.  Enfin  , plus 
nous  venons  à reconnaître  que  les  moyens  em- 
ployés pour  parvenir  à ufurper  fur  nous  * étaient 
de  natureà  rendre  infaillible  le  fuccès  de  Fuiur- 
pation  préméditée  * plus  nous  jugeons  de  même 
que  lés  précautions  à prendre  pour  que  ces  funefies 
moyens  ne  paillent  jamais  fe  trouver  employés  9 
ne  l'auraient  être  trop  grandes, 

Cefl:  dans  cet  efpnt  que  les  FRANÇAIS  doivent 
procéder  â la  confommation  de  l’oeuvre  impofant 
pour  l’exécution  duquel  ils  fe  trouvent  afîemblés  9 
6c  ce  n’efî:  qu’en  y procédant  dans  cet  ei'prit  qu’ils 
rempliront  le  vœu  de  leur ^Prince,  pour  que 
Nation  rentre  en  poffeiïion  de  Funîverfalité  de  fes 
droits. 

, Quels  font-ils  ces  droits?  Il  n’ejft  pas  befoin» 
pour  les  connoître , de  s’enfoncer  dans  les  forêts 
de  la  Germanie  & de  rechercher  aufli  inutile- 
ment que  péniblement  fi,  tandis  que  Ton  y décidait 
les  affaîres"de  peu  d’importance  dans  un  Conseil 
particulier , les  réfolutions  fur  les  affaires  majeures 
ne  s’y  prenaient  que  dans  une  Ailembiée  generale; 
ii , dans  ce  qui  eft  dit  qu’en  France , lex  fit  confenfu 
Topuli  & confïituàone  Régis  9 la  loi  fe  fait  par  le 
cQnfentement  du  Peuple  & la  confiitudon  du  Roi  * 
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©n  doit  entendre , par  ces  mots  ctmflitutlon  dw 
Rqi  , que  fon  affentiment  e&  néceffaire  pour  que 
loi  ait  lieu,  de  manière  que  , faute  de  cet 
a Sentiment , elle  ne  Tait  point , ou  entendre  dm» 
plemem  que  le  Roi.  en  appo  Tant  fa  dgnature , 
sait  la  fonction  de  Notaire  delà  Nation  & donne. 
1 authenticité  à un  aôfe  déjà  revêtu  de  toute  fa  vali® 
4jité.  Ces  dhcuflions  ne  Peuvent  regarder  que  les 
lois  a faire  , telles  que  feraient  l’Ordonnance  des 
Tedaments , cefîe  des  Eaux  & forêts,  celle  des 
Substitutions  &c.  Eiles  ne  fauroient  jamais  inté» 
refTer  les  lois  Faites  & e’eft  de  (ois  Faites 
qu  îi  s agit  ici.  On  verra  bientôt  ce  que  nous 
entendons  par  ces  dernières  , & qu’elles  font  auffi 
anciennes  que  le  Monde. 

Différents  des  droits  muables  dos  Repréfentantt 
des  Nations,  nos  doits  ne  réfultent  point  de  ce 
qui  s eft  fait  : ils  reposent  sur  ce  qui  a DU  , DOIT 
& DE V"?.  a fe  faire  en  tous  temps  , en  tous  lieux» 
Ces  droits  ne  font  pas  plus  ainft  les  droits  des 
Francs , que  ceux  des  Anglois , des  Efpagnols; 
ils  n appartiennent  à aucun  Peuple  en.  particulier , 
parce  qu  ils  appartiennent  à tous  les  Peuples  en 
général , autant  à ceux  qui  font  écrafés  fous  Ja 
verge  de  fer  du  defpctifme,  qu’à  ceux  qui  jouif- 
ient  d’une  conflitiuion  libre  : ce  font  en£n  les 
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droits  de  l’HOMME,  Ce  n’dl  donc  point  dans  les 
faftesfaux,  obfcurs  & incertains  del’Hidoire  qu’ils 
font  dépofés  ; c’eff  au  Code  facté  de  la  Nature 
qu’ils  font  écrits,  c’eft  au  fond  de  nos  cœurs  où 
Dieu  ne  cesse  de  les  promulguer  (i),  A cet  égard  , 
ce  ne  font  ni  les  Nations  ni  les  Rois,  c’eff-lul 
qui  a été  & qui  eli  le  Souverain  Légiüateur.  Au 

A 

moment  où  il  appela  ies  Etres  & où  , à fa  voix  p 
ils  fortirent  du  néant , il  leur  impofa  des  lois  , 
qui  font  partie  de  leur  edence,  & desquelles  il 
ne  leur  eft  pas  permis  de  s’écarter. 

En  vertu  de  ces  lois  que  trouvent  FAITES  & 
les  Peup?es  6c  les  Rois,  de  ces  lois  immuables, 
bien  différentes  de  celles  qui  sont  l’ouvrage  de 
notre  prévoyance  bornée  8c  qui  changent  comme 
les  circondances , l’homme  a reçu  le  discernement 
du  mal  & du  bien  , & fa  confcience  lui  a été 
.donnée  pour  porter  chez  lui  le  trouble  & îô 
remords  lors  qu’il  auroit  fait  le  ir  ai  , ou  y 
répandre  le  calme  6c  le  contentement  lorfqu’il 
auroit  fait  le  bien, 

Ceft  fur  cette  noble  dépendance  , à laquelle 
nul  n’a  droit  de  nous  foudraire , qu’eff  fondé  Je 
droit  à la  liberté  que  chacun  de  nous  apporte 
#n  naiffant , 6c  ce  droit  n’eft  point  ainfi  fimple- 
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ment  un  droit  naturel , il  eft  plus  , il  eft  un  droit 
DIVIN.  Qui  ne  voit  maintenant  que  c’eftle  comble 
de  l’abomination  , comme  le  comble  de  l’audace  > 
que  de  vouloir  établir  , au  préjudice  d5un  droit 
fi  facré,  le  fyftème  impie  de  Pobéifiance  paffive? 
Où  cet  état  déplorable  de  choses  afflige  notre 
efpèce , l’homme,  rapproché  de  la  brute,  fe 
façonne  lamentablement  à ne  plus  agir  d’après 
le  jugement  porté  par  fa  confcience  fur  la  nature 
bonne  ou  mauvaife  de  Talion  oui  lui  eft  corn* 

A 

mandée  , tout  sentiment  de  dignité  morale  s’en- 
gourdit chez  lui  , il  ne  fait  plus  que  craindre  & 0 
femblable  au  bâton  qui  fuit  tous  les  mouvements 
de  la  main  dans  laquelle  il  fe  trouve,  il  eft  prêt 
à devenir  l’inftrument  de  tous  les  crimes; 

Quel  fauteur  affez  impudent  du  defpotifme 
pour  démentir  ce  que  j’avance  & pour  nier  qu’à 
fa  voix  effrayante  le  Juge  condamne  fin  no  cent  , 
l’ami  trahit  fon  ami , Tépoufe  fou  époux  , le  fils 
fon  père  , le  père  fon  fils  ; pour  nier  que  la  nature 
eft  ainfi  outragée  en  tout  fens , & que,  foulée 
aux  pieds  , elle  eft  encoTQ  contrainte  de  dévorer 
les  larmes?  Que  dis-je  ? les  dévorer?  Sous  l’empire 
immoral  du  delpotdme  le  fennment  du  jufte 
& de  l1  ’injufte  s’oblitère  , la  confcience  s’obfcurcit, 
famé  fe  gangrène  au  point  que  l’on  en  vient 
a croire  n avoir  pas  de  larmes  à répandre.  Je  m’ar- 
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rête  &les  miennes  coulent  Via  vue  des  témoignages 
multipliés  que  rhiftoire  fournit  de  la  vérité  de 
ce  que  j’avance-.  Je  n’en  citerai  qu’un.  N’arrêtons 
point  nos  regards  fur  Néron  au  moment  où  il 
ordonne  d’affaffiner  fa  mere  *,  ce  crime,  dont  l'idée 
feule  fait  friffonne3T&  tourner  vifàge,  n’eft  que 
le  crime  perfonnel  du  defpote.  Ce  quil  faut  voir , 
ce  qu’il  faut  contempler , c’eft  celui  qui  s’arme 
froidement  d’un  poignard  pour  exécuter  un  pareil 
ordre  , ce  font  les  fatellites  qui  s'emprefient  de 
lui  prêter  leur  appui.  Comme  ils  marchent  ces 
hommes  atroces , comme  ils  fe  hâtent!  On  dirait 
qu^ls  craignent  qu’on  ne  leur  reproche  leur  len- 
teur ! Quoi  ! l’horreur  du  forfait  dont  ils  fe  rendent 
les  inffruments  n’arrête  point  leurs  pas  ? Qui 
peut  l’empêcher  de  fe  faire  entendre  dans  leurs 
cœurs  ? Qui  ?-Le  dêfpotifme  qui , pervertit  autour 
de  lui  tous  les  cœurs.  Pourfuivons  & terminons 
le  tableau  de  fes  horribles  effets  par-  un  trait  qui 
les  préfente  portés  à leur  comble.  Le  crime  eff 
confommé  , & Agrippine  vient  de  fe  voir  arracher 
la  vie  par  ordte  de  celui  à qui  elle  avoit  donne 
le  jour.  Eh!  bien  , qu’arrive-t-il  & que.  vois-je  ? 
O comble  de  l’abomination  ! C’eff  le  Sénat  Romain, 
ce- même  Sénat  qui  avoit  renvoyé  fon  Médecin 
à Pyrrhus  en  Pavertiffant  qu’il  avoit  offert  de 
Pempoffonner.  Us  s avancent  ces  Peres  Confcnpts^ 
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î!s  s’avancent  & ils  ne  rougiffent  point  de  féliciter 
Je  Montre  & d’applaudir  â fon  horrible  attentat* 
Quoi  ! ils  ne  rougiffent  point  d’étouffer  le  remords 
dans  fon  a me  & de  l’inviter  par-là  à de  nouveaux 
crimes!  Non  , ils  n’en  rougiffent  point  ; la  crainte 
du  tyran  s’elt  élevée  dans  leur  ame  au-aeffus 
de  la  crainte  du  ciel , fans  quoi  ils  croiraient 
entendre  gronder  fur  leurs  têtes  la  foudre  ven* 
gerelTe.  Telle  elt , exécrable  Defpotifme  , la  coupe 
de  perverlité  dans  laquelle  tu  fais  boire  Sc  ces 
complices  & tes  viélimes! 

Et  vous  tardez,  Français,  & vous  n’avei 
pas  encore  promulgué  une  loi  faite  par  Dieu- 
même!  Il  n^eft  pas  befoin  d’opiner  pour  promul- 
guer une 

crime.  Hâtez-vous  donc  St  pofez  pour  principe 
fondamental  de  toute  fociété,  que  tous  les  hom- 
mes , & par  conféquent  tous  les  Français  , font 
libres  de  droit  divin  ; que  quiconque  voudroit 
attenter  à leur  liberté,  en  quelque  dignité  qu’il 
foit  conftitué  & de  quelque  cara&ère  qu’il  foit 
revêtu  , doit  être  regardé  comme  s’attaquant  £ 
Dieu-même , comme  voulant  dégrader  fon  ouvrage 
& comme  coupable  du  plus  grand  des  facriléges. 
Prononcez  de  même  que,  le  droit  que  tous  les 
hommes  ont  à 1a  liberté  étant  un  droit  divin, 
i\  eft  par-là  inaliénable  & qu’ils  ne  peuvent , ni 

eux-mêmes 

; 


pareille  loi  puifque  délibérer  feroit  un 
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eux-mêmes  ni  d’autres  pouf  eux  » renoncer  à ce 
droit;  que»  dans  le  cas  où  l’on  effayerait  d’y 
donner  atteinte  , iis  font  tenus  de  le  défendre* 
que  la  réfiitance  n’eft  pas  feulement  permife  * 
qu’elle  eft  encore  commandée , 8t  que  l’infurreélion 
univerfelle  eft  » en  cas  pareil , d’obligation  étroite* 
Déclarez  enfin  que  la  longue  oppreftion  d’un 
Peuple  ne  peut  acquérir  aucun  droit  â fes  oppref- 
feurs,  parce  que  rien  ne  peut  légitimer  un  aéte 
vicieux  $c  impie  dans  fon  principe  ; fque  , tenue 
dans  l’efclavage  pendant  des  miriades  de  ftècîes  * 
une  Nation  a * comme  aux  premiers  jours  du 
monde , droit  de  revendiquer  8c  de  fe  procurer 
fa  liberté  9 parce  que  , fon  droit  à cet  égard  étant 
un  droit  divin*  fon  imprefcriptibiiité  fe  trouve 
fondée  fur  l’immutabilité  des  décrets  de  fon  Auteur. 
Ce  qu’il  a voulu,  ce  qu’il  ne  cefte  de  vouloir 
doit  avoir  fon  exécution , fk  l’on  ne  peut  ceffer 
d’être  au  tarifé  à en  procurer  i’accompliffement. 
Le  feul  effet  de  l’oppreffron  eft  d’annuller , au 
moment  où  la  liberté  légitime  eft  revendiquée* 
tous  paéïes  antérieurement  faits  avecToppreffeur , 
comme  ayant  été  l’ouvrage  de  la  violence  d’une 
part  8c  de  ia  crainte  de  l’autre. 

Quand  vous  aurez  ainft  feryi  le  vœu  du  Prince 
8c  rempli  un  de  vos  devoirs  envers  Dieu,  envers 
vos  comtemporains  & envers  vos  defcendants* 
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ne  tardez  pas  à e'noncer  de  la  manière  la  plus 
précife  tout  ce  dont  la  qualité  d’hommes  libres 
vous  met  en  droit  de  jouir,  afin  que  tout  ce  â 
quoi  il  n’eft  pas  permis  d’attenter  & que  c’efl 
pour  vous  un  devoir  de  défendre , foit  de  même 
univerfellement  connu. 

Déclarez  au  nom  du  Maître  de  l’Univers  qu’en 
Conféquence  de  fa  volonté  fuprême  tout  homme  , 
& conféquemment  tout  FRANÇAIS , a de  droit 
divin  la  propriété  la  plus  entière  de  fa  perfonne 
& de  fes  biens;  qu’il  ne  doit  lui  être  apporté» 
par  qui  que  ce  foit , aucun  trouble  dans  la  jouif- 
fance  de  l’une  & de  l’autre  de  ces  deuxchofes, 
hors  , quant  à fa  perfonne  , le  cas  où  il  fe  ferait 
rendu  coupable  de  délit  de  aurait  donné  droit 
d’entreprendre  fur  fa  liberté  en  attentant  à celle 
d’autrui,  & le  cas,  quant  à fes  biens,  où  il 
s’agira  de  contribuer  aux  charges  de  la  chofe 
publique.  Déclarez  que,  dans  le  cas  où  ce  trouble, 
dans  la  propriété  de  fa  perfonne  ou  dans  celle 
de  fes  biens,  lui  fêtait  apporté  par  quelque  entre- 
prife  du  pouvoir  exécutif , cetre  entreprife  doit- 
être  regardée  comme  une  entreprife  attentatoire 
aux  droits  de  l’homme  ; que  tous  les  Concitoyens  , 
ce  quelque  cl  a (Te  & condition  quhls  puiflent  être  , 
font  tenus  ce  réclamer  & de  lui  prêter  fecours; 
St  que , de  même  , tous  ceux  qui  auront  concouru 
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a cet  attentat,  depuis  le  Minière  jufqu’au  derniet 
exécuteur  de  fon  ordre  arbitraire  , feront  pouriuivis 
eriminellement  & condamnés  à ia  peine  la  plus 
grave , comme  ayant  commis  le  plus  grand  des 
crimes,  celui  d’avoir  manifefté  & mis  <?n  afte 
le  deffein  sacrilège  de  dégrader  Thomme  par  la 
crainte , d’enchaîner  la  Nation  & de  fubftituer 
la  volonté  d’un  feu!  à la  volonté  de  tous. 

Ordonnez  l’élargi ffement  de  tous  ceux  qui 
gémifîent  dans  les  prisons  connues  fous  le  nom 
de  prifons  <TÈtat , en  prenant  cependant  , dans 
votre  fageffe , la  précaution  de  ne  les  point 
remettre  fans  examen  dans  lafociété , & de  retenir 
ceux  à qui  l’on  n’aurait  enlevé  leur  liberté  que 
pour  les  fouftraire  au  glaive  de  la  jultice  ; que 
leurs  délits  foient  conlïatés  d’une  manière  légale, 
& qu’ils  foient  , en  conféquence  d'un  jugement 
préalable  , renfermés  dans  une  prifon  publique* 

Cela  fait , qu’auffitôt  à votre  voix  difparaif- 
fent  ces  gouffres  d’horreur  où  a tant  de  fois  gémi 
Tinnocence,  que  leurs  murs  s’écroulent  & que, 
fur  leur  emplacement  , s’élève  une  pyramide 
où,  fur  une  table  de  marbre  noir,  fe  i ira  gravée 
en  lettres  d’or  la  loi  divine  protectrice  de  la  liberté 
individuelle. 

A la  vue  de  la  longue  durée  de  notre  oppref» 
lion , à la  vue  des  flots  de  fang  que  le  rétabliffement 
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de  la  liberté  a coûté  à un  peuple  voifin  8c  de  ceux 
que  pouvait  nous  coûter  à nous-même  ce  rétabhf- 
fement  fi  le  progrès  des*  lumières  8c  le  concours 
des  circonflances  n’y  avaient  point  difpofé  les 
efprits  d’une  manière  univerfelle  , il  devient  pour 
nous  de  l’obligation  la  plus  étroite  de  ne  négliger 
aucune  des  précautions  que  nous  pouvons 
prendre  pour  ne  plus  cefler  d’être  ce  que  le 
fuprême  ordonnateur  a voulu  que  nous  fuflions. 

FRANÇAIS,  ordonnez  en  conféquence  que 
ceux  qui  fe  voueront  à la  fonéVion  honorable  de 
porter  les  armes  pour  la  Patrie  , prêteront  tous  9 
depuis  Te  Général  jufqu’au  dernier  foidat  , ferment 
au  pied  des  autels  d’obéir  au  Roi  contre  les 
ennemis  de  l’Etat  8c  qu  ils  le  prêteront  cie  meme 
à la  Nation  de  ne  jamais  agir  dans  l’intérieur  du 
Royaume  contre  leurs  Concitoyens,  hors  le  cas 
où  il  s’agira  que  force  refie  à jufiic*  , & où  ils 
feront  requis  par  les  Magifirats  ou  Officiers 
Municipaux  de  prêter  main-forte. 

En  rempliffant  ainfi  une  obligation  qui  vous 
eft  impofée  par  une  puifiance  devant  laquelle 
toute  puifiance  doit  fléchir  , vous  continuerez 
d’agir  conformément  au  vœu  de  votre  jeune 
Prince.  Celui  qui  s'efi  plaint  fi  tendrement  de 
ri  avoir  encore,  eu  dans  fa  vie  que  des  infants  de  bon - 
heuri  pourrait-il  ne  point  applaudir  au  foin  pris  de 
votre  part  pour  qu’elles  ne  fe  renouvellent , ni 
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pour  nous  ni  pour  nos  neveux  , ces  fcènes  d'hor- 
reur , qui , par  un  abus  lamentable  du  pouvoir  & de 
fa  confiance  , ont , fous  fon  régné  prêt  a devenir  fi 
ferein , répandu  la  défolation  ? Rien  qu  a ce 
fcuvenir , je  vois  fon  cœur  fenhble  fe  déchirer  oc 
fes  larmes....  Arrête,  bien-akné,  arrête;  ces 
larmes  ne  font  plus  faites  pour  toi  : ce  qu’ilfte  faut  » 
ce  qui  t’appartient,  ce  font  ces  pleurs  délicieux 
que  la  volupté  la  plus  pure  fera  couler  de  tes 
yeux  quand  tu  nous  verras  avant  peu  répandre 
des  fleurs  fur  ton  paffage  en  ta  comblant  de 
bénédiélions. 

C’efi  encore  de  droit  divin  que  la  liberté 'd’ex- 
primer nos  peniées  nous  appartient.  Ce  çaraclere  , 
qui  défend  de  porter  atteinte  à ce  droit , peut 
d’autant  moins  lui  être  contefié  , que  Dieu 
ordonne  à tous  les  hommes  de  contribuer  de  tous 
leur  pouvoir  â leur  bonheur  refpeéHf,  Quel  moyen 
d’y  contribuer  efi  plus  étendu,  plus  rapide  dans 
fes  effets,  que  la  communication  qu’fis  fe  font 
de  leurs  befoïns,  de  leurs  doutes,  de  leurs  dé- 
couvertes, foit  utiles  fort  agréables,  par  la  voie 
de  i’impreflion  ? Quel  moyen  plus  fur , d’un  autre 
côté  , de  les  tenir  avertis  des  entreprifes  qui 
pourraient  être  faites  contre  leur  liberté?  Si  c’efi 
ainfi  qu’on  l’a  démontré,  un  devoir  pour  eux  do 
veiller  à l’entretien  de  ce  feu  facré,  le  droit  d*cm- 
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ployer  tout  ce  qui  peut  contribuer  à ^entretenir 
repoie  lur  la  même  baie  que  ce  devoir,  qui  lui- 
même  repofe  fur  la  volonté  de  l’Eternel.  La  liberté 
de  ia  Preffe  n efl  donc  point  une  loi  à faire , mais 
une  loi  F A I T E. 

Quelle  doit  être  1 erendue  de  cette  liberté  ? 
entière.  La  calomnie  feule  ne  doit  point  en  jouir, 
de  pour  qu  elle  ne  puiffe  en  ufer  fans  s’expofer  à 
un  châtiment  mérité.,  il  fufîn  que  tout  homme 
qui  fe  iait  imprimer  loit  tenu  d’avouer  fon  écrit 
par  l’appofîtion  de  fa  fignature.  C’efl  des  ténèbres 
que  je  calomniateur  s’enveloppe  pour  aiguifer  fou 
poignard  perfide;  ce  font  les  ténèbres  qui  en 
rendent  les  coups  allures  ôc  incurables.  Quand  il 
ne  pourra  lever  le  bras  fans  fe  découvrir,  il  ne 
fera  point  tenté  de  commetre  un  crime  qu’il  verra 
riw  pouvoir  plus  avoir  d effet  nuifib  e que  pour  lui- 
même. 

Le  calomniateur  refie  & doit  refier  refponfabis 
c un  écrit  calomnieux.  Pourquoi  ? parce  que  la 
diffamation  qu  11  fe  permet  eit  un  aéle  dont  il 
fenc  toute  la  noirceur.  Il  n’en  efl  pas  de  même  des 
opinions.  C efl  parce  qu’on  la  croit  vraie  que  l’on 
eit  maigre  foi,  dans  telle  ou  telle  opinion;  l’on 
n efl  pas  plus  maître  de  n’y  point  refier  tant 
qu  elle  le  parait , ni  de  ne  la  point  quitter  dès 
qu  elle  ceffe  de  le  paraître.  Nul  ne  doit  donc  être 
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îefpcmfable  d’opinions  qu’il  ne  s’efl  permis  de 
manifefter  que  parce  qu’aux  yeux  de  fa  confcience 
elles  avaient  pour  elles  la  vérité.  Seront-elles 
ridicules  ? on  en  rira.  Seront-elles  douteufes  ? les 
adoptera  qui  voudra.  Seront-elles  hardies  &c  dan- 
gereufes  ?...  Il  n’y  en  aura  plus  qui  (oient  dans  le 
cas  d’être  qualifiées  ainfi  , dès  que  nos  droits  feront 
remis  en  vigueur.  Hélas  1 les  opinions  qui  récla- 
maient ces  droits  facrés  font  jufiement  celles  que 
l’on  profcrivit  fi  long-temps  comme  téméraires 
& dangereufes  ; celles  que , dans  ces  temps  plus 
heureux,  ceux-mêmes  qui  les  avaient  prolcrites 
ont  fini  par  invoquer  , & à l’établifiement 
defquelles  8c  les  Peuples  6c  les  Rois  devrons  leur 
bonheur. 

Pour  terminer  : quand  un  écrivain  donne  un 
ouvrage  auquel  il  met  formons , c’efl:  au  jugement 
du  public  qu’il  foumet  & don  ouvrage  8c  fa  per-* 
fonne  ; c’eft  dès-lors  au  public  à porter  fur  l*un 
& fur  l’autre  fon  jugement.  Tandis  que  Pefiime 
& la  confidération  accordées  à FAuteur  d’un 
ouvrage  utile  ou  agréable  feront  fa  récompenfe* 
le  mépris  que  Fon  témoignera , ou  ( félon  le  motif 
plus  ou  moins  grave  d’improbation)  Phorreur  avec 
laquelle  on  fuira  FAuteur  d’un  ouvrage  fait  pour 
exciter  un  de  ces  fentiments  , feront  fa  punition*. 
Qu’il  fubifie  en  entier  ce  châtiment,  puifqu’iis 
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bien  voulu  f encourir,  mais  que  cette  peine  foit 
la  feule*  Autrement  & fi  tous  autres  que  le  public 
relient  juges  de  la  répréhenfibilité  ou  non-repré” 
hendbilité  des  écrits,  il  ne  faut  pas  s’y  tromper, 
la  liberté  de  la  PrelTe  fera  rintè'rdi&ion  de  la 
PrefTe.  Toutes  les  vérités  ne  font  pas  dites;  qui 
oferait  les  dire  fi  l’on  avait  à craindre  ceux  qui 
font  iméreflés  à ce  qu’elles  relient  ignorées  ? 

Si  la  violation  du  fecret  confié  à la  foi  publique, 
qui  fe  commet  miniHénellement  à la  pofle  , eft 
un  des  moyens  les  plus  bars  dont  fe  f oient  ferviâ 
ms  defpotes  fubakernes  pour  nous  mettre  aux 
fers.;  fi  par-là  ils  ont  ifolé  les  Citoyens  ; fi  par-la 
Us  .ont  fait  avorter  , filon  peut-sWprimer  ainii , 
les  fentimencs  patriotiques  en  s’cppofant  à leur 
effiufon:; Il  par-là  ils  ont  avili  l$s  âmes  tenues  en 
léthargie  par  h rareupri&bligaiiiwj  étroite  dont 
il  peur  les  F ,k  'A  -N  b À-  r S de  veiller  à la  con- 
fervation.de  Iqiw  liberté , leur  défend  , de  défenfe 
divine,  de  lailfer  fubIMer  un  feul  iriftant  cette 
violation  T funefle  dansfes  conféqu-ences.  Qu’ils 
prononcent  doàc , 'pour  faire  coder  cet  s fie  de 
perfidie , les  peines-'  les.  plus  grave»  contre  qui- 
conque  oféra , foipde  lui-méme  9 foit  à Finfligation 
de  qui  que  ce^mflb  etre  , porter  un  coupWd’œi! 
inquifiteur  fur  les  fecrees  confiés  à la  foi  publique. 
En  prononçant  celte  peine  , ils  rempliront  un 
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devoir  qu’il  ne  leur  eff  pas  permis  de  ne  point 
remplir  &,  en  conféquence , ce  n’eiî  pas  encore 
ici  une  loi  à faire  , mais  une  loi  Faite. 

En  mettant  dans  nos  cœurs  la  compatibilité  » 
ce  fentiment principe  de  toutes  les  vertus  Sociales, 
qui  nous  identifie  avec  nos  femblabîes  nous 
fait  jouir  de  leur  bonheur  & fo offrir  de  leurs 
peines  , l’Etre  fuprêrne  nous  a intimé  , de  la 
manière  la  plus  immédiate  <k  dès-lors  la  puas 
polidve  , l’ordre  de  fecourir  de  tout  notre 
pouvoir  quiconque  eff  opprimé.  Il  nous  ordonne 
encore  par  la  voix  de  ce  fentîment  d’aller,  en 
certaines  circonffarices,  jufqu’â  gêner  la  liberté 
en  vue  de  défendre  & protéger  contre  lui-meme 
celui  qui  ferait  dans  le  cas  de  fe  nuire  par  1 ufage 
incorJidéré  qu’il  en  pourrait  faire. 

F R a N ç A I S , remplirez  à ce  double  égard 
îe  devoir  qui  vous  efl  prefcrit  par  le  foüverain 
Ordonnateur.  Entendez  la  voix  gém’iffante  d un 
fèxe  aufli  ihtérèffant  par  fa  faiblefîe  que  par  fes 
grâces.  Hâtez-vous  de  vous  attendrir  fur  fon  fort » 
& garantiffez  pour  toujours  ce  fèxe  timide  des 
excès  odieux  du  defpotifme  paternel.  Allez  & 
trop  long- terris  de  jeunes  perfonnes  , qui  auraient 
fait  les  délices  & Fornement  de  la  fociéte,  fe  font 
vu  traînées  aux  autels  Sc  immolées  à des  vues 
'ambitiëufes  ou  à d’injuftes  prédikélicns  ! Allez 


& trop  long-temps  on  a comble  la  mefure  de 
ciuaute  en  leur  faifant  faire  le  double  perjfonnage 
de  viéfime  & de  facrificateur  ! N’exifie-t-il  pas 
ce  complément  de  cruauté  toutes  les  fois  que 
d innocentes  & trop  dociles  créatures  font  forcées 
de  prononcer  elles-mêmes  leur  arrêt  de  mort  en 
faifant , contre  leur  gré,  la  plus  lamentable  des 
promeffes  , en  fe  vouant  à foutenir  pendant  le 
relie  de  leur  vie  le  plus  pénible  des  combats  contre 
elles-mêmes , en  fe  vouant  enfin  â étouffer  des 
denrs  qui  feront  toujours  renaiffants  chez  elles  9 
comme  mis  chez  elles  par  la  main  de  celui 
qui  les  a vifibiement  deflinées  à perpétuer  fes 
œuvres  ? 

Jettez  de  même  un  coup-d’œil  fur  les  perfonnes 
de  tout  fexe  , qui , fans  violence  à la  vérité  & 
de  leur  plein  gré  , s’enfevelilïent  dans  de?  monas- 
tères, & ne  leur  refufez  par  le  même  attendrifi» 
fement.  Quel  autre  ufage  en  effet  font-elles  de 
leur  raifon  que  de  commettre  Taéle  déraifonnabie 
de  devenir  inutiles  à leurs  fembîables  , de  renon- 
cer a elles  memes  , & de  contraéfer  l’engagement 
de  perféverer  dans  cette  volonté  ? JL’homme 
s engager  à avoir  toujours  la  même  volonté  ! La 
meme  volonté  ! Ne  fait-il  plus  que  fa  vie  n’efi: 
que  le  réfultat  d’une  fuccefîion  continuelle  de 
modalités  qui  s’entre-produifent  & s’entre-détrui- 
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fentchez  lui  tant  au  moral  qu’au  phÿfique?  Qu’elfe 
préemption , ou  , tout  * au  moins , quelle  impru- 
dence que  d’ofer  croire  qu’il  s’affranchira  de  la 
loi  générale  ? Aufli  voit  - on  le  repentir  & les 
combats  intérieurs  de  tout  genre  , le  dégoût  , 
les  averfions  , les  haines  , les  intrigues  , les 
cabales  , enfin  tout  ce  qu’enfantent  les  pallions 
fombres  & chagrines,  être  les  fuites  ordinaires 
de  ces  engagements  téméraires.  Les  contrarier 
&,  en  les  contrariant,  nous  impofer  des  gênes 
&.  des  privations  qui  ne  nous  font  point  com- 
mandées par  celui  qui  nous  a créés  , n’efl-ce  pas 
nous  montrer  dans  la  perfualîon  orgueil leufe 
qu’il  ne  connaît  pas  auffi  bien  que  nous  la  mefure 
des  forces  qu’il  nous  a données  ? Nous  ifoler 
lorfqu’il  nous  appelle  à l’état  de  fociété,  n’efl- 
ce  pas  contrarier  la  fageffe  de  fes  vues  ? Si  le 
mariage  efl  inconteflablement  d’inflitution  divine  , 
quJefl  le  célibat,  & que  peut  être  la  détermina- 
tion prife  de  le  garder  ( i ) ? 

Tant  que  l’ignorance  couvre  la  terre  de  fes 
ténèbres  , des  hommes  peuvent  abreuver  d^erreurs 


(i)  N afcitur  indigne  per  que. m non  nafchur  alter , 
Vivit,  6*  indigné  per  quem  non  vixerit  alter « 
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d’autres  hommes  ; mais,  quand  le  re'gnç  de  îa 
raifon  efi:  venu  , quand  , éclairée  par  l'étude  & 
la  méditation  , elle  marche  à la  recherche  de  la 
vente , ce  ne  font  plus  les  hommes , c’eft  Dieu 
que  l’on  écoure  * parce  que  c'eft  lui  feul  qu’il 
faut  ecouter.  Pour  entendre  ce  Père  de  toutes 
lumières , il  n’ell  befoin  que  de  defcendre  en 
nous-memes.  C efl-la  que,  d’une  manière  immé- 
diate oc , conféquemment , pure  & fans  mélange 9 
comme  fans  foupço.n  d’erreur  , il  révèle  à cha- 
cun de  nous  fa  volonté,  en  excitant  dans  notre 
ame  les  fentiments  qu'il  a voulu  être  le  mobile 
& la  réglé  de  nos  déterminations.  C’eit-là  que  » 
par  fon  ordre,  la  compatibilité  nous  commande 
de  nous  entre-aimer , de  nous  entre-aider  ; c’eil- 
là  qu  elle  nous  défend  de  nuire  aux  autres  : ce 
font  les  feuls  ordres  qu’elle  nous  donne  9 la  feule 
défenfe  qu  elle  nous  fait  : jamais  aucune  voix 
intérieure  ne  nous  prefcnvit  de  ne  point  jouir 
nous-memes  des  biens  quhl  nou3  efb  ordonné  de 
procurer  aux  autres  , ni  de  nous  faire  le  mal  quhi 
nous  eft  défendu  de  leur  faire. 

Au  relie , ceux  qui  penfent  que  ce  n’efi:  pas 
afïez  pour  lui  plaire  que  de  faire  ce  qu’il  nous 
demande,  & qu’ils  lui  feront  plus  chers  s’ils  ren-* 
dent  pénibles  pour  eux  un  joug  qu’il  a voulu  être 
doux  , que  ceux  enfin  qui  fe  livrent  à des  idées 
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èe  perfection  particulières  , qui  ne  les  égarènt 
que  trop  fouvent  en  les  faifant  préfumer  de  leurs 
forces  , prennent  vis-à-vis  d’eux-mêmes  tels  en- 
gagemens  qu’ils  voudront  prendre  ; rien  ne  peut 
les  en  empêcher  : mais  que  ces  engagemens  9 
pris  dans  le  for-intérieur,  ne  soient  fanéfionnés 
que  dans  le  for-intérieur  , & qu’aucune  force 
légale  n’adujettifTe  à leur  obfervation.  Défendez 
en  conséquence  qu’il  foit  à l’avenir  fait  aucune 
é million  de  vœux  (i)  ; empêchez  par-là  que  , fous 


(i)  La  deftru&ion  des  Ordres  Monaftiques  ne  tournerait  pas 
feulement  à l'avantage  de  la  population , qui  eft  intéreffée  à 
cette  deftruction  ; elle  pourrait  encore  fervir  fïngulièrement  à 
venir  au  fecours  de  l'Humanité  foufFrante  , & à régénérer  les 
mœurs  dans  un  de  leurs  objets.  Elle  fournirait , en  effet,  un 
moyen  prompt  & étendu  d’affurer  le  fort  de  nombre  de  per- 
fonnes  d’un  fexe,  auquel  le  nôtre  a enlevé  prefque  toutes  les 
reffources.  Pour  que  cet  effet  fi  defîrable  fut  produit,  il  ne  fe- 
rait befoin  que  d’affeéler  les  biens  des  Couvents  d’hommes  à 
la  fondation  des  maifons  ou  feraient  reçues  les  jeunes  perfonne# 
hors  d’état  de  recevoir  une  éducation  convenable  ou  d’être 
pourvues.  La,  à l’inftar  des  Chanoineffes , avec  cette  différence 
qu’elles  ne  feraient  aftreintes  à aucunes  règles,  autres  que  celles 
néceffaires  au  maintien  de  l’ordre  & de  la  décence  ; elles  s’oc- 

cuperaient aux  ouvrages  qui  leur  font  convenables  , ou  à faire- 
l’éducation  d’autres  perfonnes  qui  leur  feraient  confiées.  Elles 
relieraient  dans  ces  Hofpices , tant  qu’elles  ne  trouveraient  pas 


i 
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pretexte  de  perfection , il  ne  foit  fait  violence  â 
la  liberté  , & garantiffez  de  lui-même  le  zèle  ir- 
réfléchi qui  fe  porteroit  à en  faire  le  facrifîce. 
Vou  s remplirez  par-là  le  double  devoir  qui  vous 


à s’établir  , ou  , en  fortant  dans  le  cas  d’un  établilfement , elles 
feraient  place  à d’autres.  Une  pareille  inûitudon,  qui  n’exetee 
aucune  tyranniefur  les  volontés  , qui  ne  livre  point  fefprit  à des 
illulïons , & qui  ne  contrarie  en  rien  les  vues  de  la  nature , elf 
conforme  à la  raifon  & digne  d’un  liècle  éclairé.  Si  l’on  longe  , 
d’ailleurs,  qu’une  des  principales  fources  de  la  prohibition  eft 
fimpoffibilité  de  pourvoir  aux  befoins  de  la  vie  , dans  laquelle 
le  trouve  un  nombre  infini  de  jeunes  perfonnes  , on  verra  com- 
bien cet  étabiilfement,  qui  leur  offrirait  un  afy le,  contribuerait 
à fermer  cette  fource.  Un  fécond  moyen  de  diminuer  la  profti- 
t ution , ferait  d’interdire  aux  hommes  les  métiers  vilîblemenc 
faits  pour  les  femmes,  tels  que  ceux  de  Brodeurs  , de  CcëlFeurs 
& Tailleurs  de  Dames  , parmi  Iefquels  le  dernier  elf  de  la  plus 
grande  indécence.  Un  troitième  moyen  ferait  de  mettre  un 
impôt  fur  les  Laquais.  Dans  une  maifon  où  il  s’en  trouve 
quatre,  un  feui  fuffirait  pour  les  commillions  du  dehors  & les 
chofes  pénibles.  Ce  feraient  trois  places  à remplir  , & elles 
feraient  occupées  par  des  femmes  , plus  appelées  par  la  Nature 
au  fervice  intérieur  , qui  elf  proporfîonnc  à leurs  forces , tandis 


que  ce  genre  de  fervice,  qui  n’exige  aucun  effort  de  la  part  de 
notre  fexe,  fait,  d’hommes  forts  & vigoureux,  des  lâches  & des 
fainéants.  Un  quatrième  moyen  de  s oppofer  au  débordement 
de  la  proifitution  , ferait  de  réfréner  l’audace  & l’air  infultant 
avec  iefquels  les  Courtifannes  parailfent  en  public  & de  leur 
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«fi  impofë  , de  protéger  celui  qu’on  opprime  , & 
de  tendre  à l’indifcret  une  main  fecourabie  , en 
lui  ôtant  les  moyens  de  fe  nuire.  La  loi  que  vous 
avez  à porter  ici  doit  donc  encore  être  regardée 
non  comme  une  loi  à faire  , mais  comme  une  loi 
PAITE. 

FRANÇOIS  , gardez  - vous  d’oublier  qu’il  eft 
pour  vous  d’obligation  étroite  de  veiller  à la  con- 
fervationde  la  vie  , de  la  liberté  & de  l’honneur 
de  ceux  mêmes  qui , prévenus  d’avoir  troublé  la 
fociété  & commis  quelque  délit , font  tenus  fufc 
pendus  entre  l’eftime  & le  mépris  9 par  le  foup-» 
çon  qui  s’eft  élevé  contre  eux. 

En  pareil  cas  , quelles  que  foient  les  apppa- 
rences  , quelles  que  foient  les  préemptions  , 
quelles  que  paroiffent  les  preuves  mêmes  qui 
femblent  fe  réunir  , les  exemples  malheureufe- 
ment  trop  multipliés  de  Citoyens  qui  ont  été  con- 
damnés comme  coupables  , quoiqu’ils  fuffent 
innocens  , ordonnent  de  regarder  comme  étant 
on  ne  peut  pas  plus  grande  la  différence  que  * 


interdir  les  habillements  de  luxe.  L’Admiflion  du  divorce 
enfin  elt  propre  a arrêter  le  débordement  de  la  proftitution; 
Les  raifons  s’en  préfentent  aifément  à quiconque  connaît  le 
cœur  humain. 
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jufqu*au  moment  de  la  convi&ion , il  faut  mettre 
entre  un  Acculé  & un  Coupable.  C’eff  dès- lors 
un  devoir  facré  pour  vous  de  prendre  les  plus 
fcrupuleufes  précautions  pour  que  le  châtiment 
réfervé  au  crime  ne  tombe  point  fur  l'homme  qui 
ne  l’a  point  commis. 

En  conféquence  , comme  lès  lois  criminelles 
de  France  font  un  Code  defang*  un  piège  conti- 
nuellement tendu  à l’innocence  , vous  ne  pouvez 
différer  d’abroger  ces  loix  , fans  vous  rendre  cou- 
pables de  tout  le  fang  innocent  que  le  vice  meur- 
trier de  ces  loix  ferait  répandre.  Et,  de  même, 
comme  la  manière  dont  les  procès  criminels 
s’inftruifent  en  Angleterre  eff  la  meilleure  ma* 
nière  connue  , vous  ne  pouvez  pas  plus  différer 
de  i’adopter,  & de  chercher  à la  perfectionner. 

Ordonnez  donc  qu’à  l’avenir  en  France  tout 
acculé  fera  jugé  par  fes  Pairs  (i)  ; qu’il  ne  fera 


(a)  C’eft  au  non  del’Humanicé  que  je  parle.  Elle  demande 
qu’il  foie  compofe  un  ouvrage  où  fera  expofée  en  termes  clairs 
la  différence  qu’il  faut  mettre  entre  un  indice,  une  pré- 
fomption,  une  preuve,  ainfi  que  l’indication  de  tout  ce  qui 
cft  de  naturel  conüituer  la  force  ou  la  faibleffe  de  chacune  de 
ces  ehofes.  Elle  veut  encore  qu’il  foit  fait  un  relevé  de  tout 
les  procès  qui  ont  donné  lieu  à la  condamnation  d’innocents 
fur  une  réunion  d’indices  & de  préfomptions , que  la  vérité 

point 
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point  permis  dé  le  renfermer  dans  un  cachot  (rf; 
qu’il  lui  fera  donné  un  confeil  *,  que  rinilruélion 
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reconnue  1 montré  avoir  été  mal-à-propos  regardée  comme 
formant  une  preuve  fuffifante.  Elle  détend  de  prononcer  d’une 
manière  pareille  en  ciïxonftaiice  pareille.  Elle  ordonne,  en 
conféquence , que  l’étude  dé  c’es  "deux  Traités  > dont  la  con*> 
feélion  eft  d’obligation  pdur  tous  lés  Peuples  du  monde  , fa  fie 
Une  partie  elfentielle  de  l’éducation  nationale.  Tollt  Citoyen  cil 
dans  le  cas  d’être  pris  pour  Juré \ S^  c’eftle  comble  de  l’iniquité 
que  de  fe  charger  de  prononcer  fur  la  vie  & l’honneur  des 
ho  lu  m es  , ïans  avoir  préalablerhefvt  fait  tout  ce  qui  cil:  en  foi 
pour  ne  voir  le  crime  qu’où  il  èh.  ■ ■ t*èr 

>r'  - ' "'l'  ' 'no  ‘.Mi i tfij  g:,  , •"  \ - • >.p 

(i)La  différence  qu’il  faut*  ÿulqu’à  conviction,  mettre.entre 
Un  accufé  &-  un  coupable  , elt , comme  nous  iavons  dit  > on  ne 
peut  pis  plus  grande.  Cette -eoafilération  défend d’ufor,  envers 
l’homme  Amplement  accufé,  de  traitement  rigoureux  ' autre 
q;ue  la  privation  de  fa  liberté. -Le  plonger  dans  un  cachot, 
lui  faire  lubîr  une  efpèc&  de  fapplice,  eft  un  aéte  vexatoirc  , 
êc  d’autant  plus  vexatoire  qu’il  eft  fait  gratuitement  & qu’on 
©père  , en  fe  lé  permettant , tout  le  'contrait é..  de  ce  qu’on  fe 


on  r; 


tr;or 
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propoie. 

Qu’a-t-oil  en  Vue  en  effet  en  féqueftrant  un  accufé  , fi  ce  n’efi: 
de  tirer  de  lui  la  vérité  ? Et  c’eft  en  1&  jetrant  dans  un  cachot 
que  vous  croyez  que  cette  vérité,  fi  importante  à connaître  ici, 
vous  fera  connue?  Grand  Dieu'  îi  r:  ; : ■ 

Suivons  dans  un  cachot  l’infortuné  qui  n’efi:  poihf  Coupable , 
8c  voyons  quelles  idées  s1)-  préfentent  à .lui.  C.e  n’efi  pas  à 


\ 
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fera  en  public  ; que  ce  fera  fur-tout  publique- 


A 


chercher  ce  qu’il  aura  de  mieux  à dire  pour  faire  connaître  fon 
innocence  qu’il  s’occupe  , puifqu’il  ignore  fur  quoi  ion  inno- 
cence peut  être  attaquée  , c’eft  la  certitude  qu’elle  eft  au  moins 
Soupçonnée  , qui  vient  attrifter  fon  ame;  c' eft  fur  les  ennemis 
qu’il  peut  avoir  que  les  peu  fées  fe  promènent  -,  c’eft  fur  la 
crainte  que’ la  haine  ne  les  porte  à de  faux  témoignages  quelles 
s’arrêtent  ; c’eft  la  connaiffanoe  du  degré  auquel  les  jugements 
des  hommes  (ont.  incertains  qui  vient  augmenter  fes  alarmes. 
Le  trouble  s’établit  dans -bon;  ’ame  , & ce  trouble  eft  accru  par 
les  fenfacions  defagtéables  que  lui  font  continuellement  éprou- 
ver l’horreur  des  ténèbres  qui  l’environnent , l’humidité  qui  le 
pénètre  , Pair  infeél  qu’il  refpire.  Un  homme  n’eft  jamais  arrêté 
que  fur  des  vraifemblances  qui  mènent  a le  fuppofer  coupable. 
Je ;ie-de mande:  Un  Innocent  interrogé  dans  cet  état  de  déiordre 
6û  d’afEiéhon , - 'aura-t-il  la  liberté  d’efprit  neceifaire  pour 
combattre  ces  vraifemblances pour  en  diminuer  la  force,  ou 
pour  les  faire  difparaîtré  ? ::  -, 

*11  n’en  eft  pas  <ie  même  du  Coupable.  Ses  idées  ne  vaguent 
point  faute  de  fa  voir  à quoi  s'attacher.  Il  connaît  le.  crime  qu’il 
a commis  , il  fait  que  c’eft  de  ce  crime  qu’on  va  chercher  à fc  . 
procurer  fe  coaviûion , & il  fenc  de  même  à qupl  point  il  lui 
importe  d’empêcher  que  l’on  n’y  parvienne.  En  conféquence  T 
il'fe  rappelle  toutes  les  ci  r confiant  es  du  fait , il  les  pèfe  & les 
repèfe  ; il  neU’occupe  enfin  qtfà  former  un  plan  dedéfenfe, 
& le  fieneequi  règne  autour  de  lui,  les  ténèbres  qui  l’envi- 
ronnent , favorifent  fa  méditation  en  ne  permettant  pas  aux 
©bjets  de  le  diftraire  . 

Renfermez  au  contraire  un  accufé  dans  un  lieu  éclairé  ; 


(■35,);  . 

ment  que  dépoferont  les  témoins  (i)  ; que  le  Juge 
qui  recevra  leur  témoignage  , que  ceux  en  pré- 


vue des  objets  agréablement  difpofés  attirent  & occupent  Tes 
regards  maigre  lui;  que  des  Tons  Variés  s’emparent  de  fon 
oreille  & iufpendent  fes  penfées  ; qu’une  converfation  qui  roule 
fur  autre  chofe  que  le  fujet  de  fa  détention , le  mette  dans  le  cas 
de  répondre  : qu’arrivera-t  il  ? l’accu fé  coupable  fe  trouvera 
amli  appliqué  à une  forte  de  question,  en  ce  que;  continuelle- 
ment diftra.it  , il  ne  pourra  plus  donner  fou  attention  à combiner  ' 
fesréponfes,  L’Àccufé  innocent,  pareillement  diftrait , fera 
moins  livré  à lui- même,  le  trouble  s’établira  moins  dans 
fes  idées  , & il  n’éprouvera  point  des  ângoiffes  qu’il  rfeft 
permis  à qui  que  ae  Toit  de  faire  éprouver  a l’innocence. 

r • " * V > . ; ^ 
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( i ) L’audition  publique  des  témoins  efl  une  des  plus 
elfentielles  précautions  que  Ion  puilfe: prendre  en  faveur  de 
l’innocent.  Tel  qui  aurait,  enfecret  & à l’écart,  dépofé  contre 
fa  confcience  , fera  retenu  deîe  faire  .s’ildépofe  enpréfence  d’un 
certain  nombre  de  perfonnes.  Leurs  regards  attachés  fur  les 
fiens  lui  fembleront  y chercher  la  vérité,  & le  forceront  ainfi 
à la  dire.  r,  i . .• 

: Le  nombre  de  ceux  qui  ne  fa  vent  point  leur  langue  efl  le 
plus  grand.  En  conféquence , il  ferait  encore  à deiirer  qu’au 
moyen  de  l’explication  faite  au  témoin  de  la  vraie  lignification 
des  termes,  celui  qui  reçoit  la  dépofîtion  .s’aifurât  que  ce  que  Iç 
témoin  dit  avoir  vu  ou  oui  eft  bien  précifement  ce  qu’il  entend 
dire  avoir  vu  ouoinV  . . r 

n Enflait  encore  que  nos  fens  nous  trompent.  Vue  a une 
certaine  d illance  une  tour  quarrée  nous  parait  ronde , & il 
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fente  dfefquels  il  fera  reçu  , feront  tenus  de  s’eri* 
quérir  'de  la  conduite  & de  la  valeur  morale  de. 
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arrive  j o nmellémen t que  Ton  s’avance  vers  quelqu’un  croyant 
le  connaître,  & cela  fur  Une  apparence  de  relïèmhlance  , qui  , 
celle  d’qxilter  à mefare  que  l’on  s’approche.  D’après  cette- 
pofubilité  de  fe  méprendre  , il  ferait  encore  à dedrer  que  l’on 
fit  articuler  au  témoin  de  vifu  à quelle  didance  il  était  de  la, 
per  ion  ne  à laquelle  il  dépofe  avoir  va  faire  telle  ou  telle  chofe , 
pour-  s’affurer  à quel  degré  .il  a pu  c-tre  fur  que  celui  qu’il  a vu 
était  bien  réellement  celui  qu’il  dit  avoir  vu  & qu’il  n’y  pas  cil 
de  ménrife  de  la  part. 

. 4 Z i~  1 v • —•  • 

Enfin  la  coàlidéràtion  qu’il  peut  exider  entre  deux  perfonnes 
une  très-grande  refiemblance  impofe  la  loi  d’ufer  de  la  plus 
grande  circonfpeélion  lorfqu’il  ed  quédion  de  dépofer  ou  de 
juger  d’après  une  dépeStion.  Si  i’aélion  dont  il  s’agit  s’eft  paflee 
en  lieu  fermé,  de  manière- que  les  difrours  ce  . celui " contre 
lequel  nous  fommes  dans  le: cas  de  dépofer  nous  aient  allures 
que  e’eft  nommément  lui  quica  commis  d’adion  'dont  il  s’agit, 
nous  rf avens  pas  .à  crain  iie  de  compromettre,  la  vérité  ca 
l’inculpant  nommément.  Il  n’en  ed  pas  de  même  fi  c’ed  d’après 
le 'rapport  de  nos  yeux'iquis-  qeè  nous  foœmxs^dans  le  cas  de 
dépofer.  Pour  cp^e-  iiovs  füyôrti  affurés  qu’il  y a identité  entre 
l’homme  qui  a commis1  Pacte  répréhenhble  & l’homme  qui  nous 
ed  repréfenté  ,dh£à©t'qüe celuq que  nous  avons  vu  commettre 
èe taâ&e ■ à' tt-uttoi? été  arrête  en1  flattant  délit,,  mais 

O 

encore  eue  depuis  fou  aélion  jufqu’au  moment  de.  fon  arrêt > 
ihdr’ait  pednt  iefié'd’-ê^re  foiis  nos  yeux  ; autrement  & Ix  nous 
Pavons  perdu  de  viqe  uil  feuHndanti  nous  m devons , ni  cocfé* 
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ceux  qui  dépofent , enfin  de  fiîppléer  F Accule  quant 


, < . c, 

quemmcnt  ne  pouvons  affirmer  que  l’homme  arrête  cft  îe  meme- 
homme  a qui  nous  venons  de  voir  commettre  1 acte  dont  il 
s’agit.  ÏJ.  eft  en  effet  tres-poffible  que , pendant  le  temps  ou 
nous  avons  ceffé  de  lé  voir,  il  Te  loi  c échpfe  & réfugié  quelque 
part  , qu’un  homme  lui  reffcihblant  & vêtu  de  meme  îe  pré- 
cédât de  quelques  pas  &,  fur  la  reffembîance , ait  etc  arrête 
pour  lui  par  ceux  qui  étaient  à fa  pourfuite.  D apres  cette 
poffibiîité.  il  nous  pouvons  affirmer  eus  I homme  arrête  rel- 
ferpble  a celui  que  nous  avons  vu  commettre  le  délit,  nous 
devons  en  même  temps  ohferver  que  nous'  n affi  irions  pas 
pour  cela  que  ce  foit  lui.  Sans  cette  obfervation  , nous 
dépofons  fauffement , en  ce  que  le' degré  d affurance  que  nous 
dominons  ëff  porté  au-delà  du  degré  de  certitude  que  nous. 

a • - ■ - ' - 

avons. 

S'il  eft  en  cas  oireil , du  devoir  d’un  témoin  de  faire  cette 
L - - ~ 

obfervaiion  fous  peine  d’avoir  à ré  pondre  du  rang  mno'cent 
que  fon  témoignage  aurait  fait  verfer , il  elt  tout  autant 
du  devo  r d’un  Juge  de  ne  rien  négliger  pour  s a durer  fi  îe 
témoin  n’efi:  point  dans  le  cas  d’avoir  a faire  cette  oblervation». 

En  éclairant , comme  je  viens  de  le  faire , la  religion  du 
témoin  lur  la  force  qu’il  doit  fè  garder  de  donner  a fon  temoi- 
grlage  , & la  religion  du  Juge  fur  la  force  qn  il  doit  lé  garder-- 
d’y  voir,  on  rend  la  -conv  iebion  tres-dirneile  a acquérir  dans  un 
très-grand  nombre  de  cas.  Je  le  fais;  mais  je  lais  tout  auffi bien 
que,  dans  la  fin  fie  appréciation  contraire  ces  objets,  cette 
conviction  n’exifle  pas  davantage  & qu’elle  eft  fimplemenf 
fuppofée  exilante*  car  ç>  qui  n’a  point  de  fondement  ree| 
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aux  reproches  auxquels  il  y auroit  lieu  ; que  Tu» 
nanirnité  des  opinions  fera  néceflaire  pour  pronon- 
cer une  condamnation  (r)  ; que  , pour  tout  crime 


d’exiftence  n’exiffe  point,  Efl-ce  donc  à l’innocence  à fouffrir 
de  ce  qu'il  eft  difficile  d’établir  contre  le  crime  la  vérité  des 
faits?  La  raifon  St  la  juflice  naturelle  ne  crient-elles  pa^  que  , 
: pour  condamner  un  homme , il  faut  qu’il  foit  impoflible 
d’imaginer  une  hypothèfe  dans  laquelle  on  puiffele  voir  innocent 
& que,  tant  qu’on  en  peut  imaginer  une,  c’eft  innocent  qu’il 
faut  le  voir  ? ("*)  Si  ces  confîcérarions  fur  l’incertitude  des 
jugements  doivent  mener  a quelque  cliofe,  c’eft  à faire  abroger 
la  peine  de  mort , qui  ote  tout  moyen  de  revenir  fur  fes  pas. 
C’eft  encore  ici  au  nom  de  l’humanité  que  je  parle,  & il  n’eft 
pas  permis  de  ne  point  m’écouter. 


( a ) Si,  comme  il  vient  d’être  dit,  nul  ne  doit  être  réputé 
coupable  que  lorfau  i!  eft  impoflible  d’imaginer  une  hypothèfe 
dans  laquelle  il  paille  être  regardé  comme  innocent , la  nécef- 
fué  de  1 unanimité  des  fuffrages  pour  opérer  la  condamnation 
efl établie.  En  effet,  des  qu’il  fera  un  feul  juré  a qui  le  crime 
ne  paraîtra,  pas  avéré , il  eft  démontré  qu’il  verra  comme  pof- 
fible  que  l’accufé  ne  foit  point  coupable. 


(*)  La  Loi  même  l’exige  : Oportet  ut  crhnen  fit  LVCE  merï- 
Dî^j\  ta  clarius.  Combien  de  fois  ia  Lri  rf a-t-elle  pas  été  violée 
ou,  pour  , parier  plus  conformément  à la  nature  des  chofes,  com- 
bien peu  de  fois  i’a-t-on  refpeétée. 
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fembîable  , la  peine  fera  fembîable  fans  acception 
ni  de  perfonnes  ni  de  rangs  ; que  la  honte  de 
la  condamnation  le  bornera  au  coupable,  qu  elle 

i 

ne  rejaillira  point  fur  les  liens,  6c  qu  en  ccniéquence 
il  ne  fera  point  permis  de  refufer  de  les  admettre 
aux  charges  6c  emplois  publics. 

Comme  c’efî  fur  la  néceffité  de  remplir  un 
devoir  6c  un  devoir  facré  qu’eft  fondée  la  nécelîite 
de  promulguer  cette  loi , elle  doit  encore  etie 
regardée  non  comme  une  loi  a faire, , mais  comme 
une  loi  faite. 

Après  avoir  ainfi  remparé  la  vie  , la  liberté 
individuelle  6c  l’honneur  de  tout  Ciioyen  contre 
tout  genre  de  deipotilme  , mimfletieî , paternel* 
légal  & d’opinion,  Français,  développez  ce 
que  vous  aurez  déjà  polé  en  loi,  c elt-a-dire  que 
tout  Français  a de  droit  divin,  la  propriété  la 
plus  entière  de  fes  biens  6c  qu  il  ne  doit  lui 
être  apporté,  par  qui  que  ce  foit , aucun  trouble 
dans  leur  poffefïion.  Rien  n’efl  plus  facile  à 
démontrer. 

Si  le  defpotifme  eft  odieux  aux  yeux  de  l’Etre 
fuprême  s’il  eft  non  feulement  permis,  mais 
encore  commandé  de  ne  laiffer  donner  aucune 


atteinte  â notre  liberté  , le  droit  de  défendre  nos 
biens  contre  les  entreprifes  du  pouvoir  exécutit 
eil  implicitement  renfermé  dans  ce  commande* 
ment.  ^ 4 
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Obligés  que  nous  fommes  d’avoir  journellement 
recours  à l’alimentation  pour  entretenir  notre  exis- 
tence; de  nous  vêtir,  de  nous  loger  pour  nous 
mettre  à l'abri  de  l’intempcrie  des  faifons  & des 
injures  de  l’air  ; d’ufer  de  remèdes  pour  écarter 
de  nous  les  maladies  ou  pour  nous  en  délivrer  : 
nos  biens  , fruits  de  nos  travaux  ou  de  ceux  de 
nos  peres,  doivent  être  regardés  comme  faifant 
partie  de  nous  , puifque  ce  font  eux  qui  nous 
fburmfient  les  moyens  de  latisfaire  à ces  différents 
be  foins  & aux  autres  objets  de  notre  defünation 
foit  phyfique  foit  morale. 

£n  conféquence,  s’il  pouvait  erre  permis  à 
qui  que  ce  fut  de  s’emparer  arbitrairement  de 
nos  biens,  ce  pouvoir  emporterait  avec  foi  celui 
o entreprendre  jufqu’à  un  certain  point  fur  nos 
perxonnes  , de  nous  faire  éprouver  fucceflivement 
tous  les  genres  de  privation  ; de  difpofer  enfin 
de  notre  vie;  car  périr  par  le  fer  ou  par  la  faim* 
çyPc  toujours  périr  : il  n’y  a de  différence  que 
dans  la  forme  h la  dernière  eft  la  plus  cruelle, 
On  meurt  vingt  fois  lorfque  c’eif  à pas  lents  que 
Ion  voit  la  mort  s’approcher,  lorfque  l’on  ne 
meurt  pas  feu!,  & que  c'en  encore  dans  fon  père  s 
dans  fes  enrants  , dans  fa  femme  , dans  fon  époux, 
que  i on  voit  expirer  fous  fes  yeux. 

Si  c efi  la  crainte  qui  dégrade  les  âmes,  qqi 
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ne  voit  ici  toutes  les  âmes  dégradées  ? En  effet  9 
pa  r-tout  où  la  propriété  des  biens  reçoit  une 
atremte  quelconque,  fpoliateurs  & fpoliés.,  tous 
egalement  fans  diltinftion  en  viennent  inévi-* 
tablement  à nager  dans  une  mer  de  corruption, 
C'efl  des  environs  du  trône,  où  elles  font  d’abord 
rademblêes  , que  fes  eaux  fe  répandent  fur  la 
Nation.  Par-tout  c’efl  pour  favisfaire  des  passions, 
n’impoite  de  quel  genre  , que  les  Repréfentants 
des  Peuples  les  preffurent , & tel  e(l  le  propre 
des  paillons  , celui  de  la  cupidité  en  particulier  , 
que,  plus  elles  sont  satisfaites,  plus  elies  shrri* 
îent,  plus  e!Je$  s’accroiffent,  Encore  fi  lesexaélions 
pratiquées  n’avaient  à affouvir  que  la  cupidité  de 
celui  au  nom  duquel  elles  ont  lieu  ! Mais  il  efl 
afîiégé  par  une  foule  d’hommes  avides  qui  y co- 
opèrent & qui  prefque  toujours  les  ont  confeillées. 
Ces  vampires  , qui  n’entretiennent  leur  exiftance 
cadavéreufe  qu’en  fuçant  le  fang  des  vivants  , brû- 
lent de  partager  nos  dépouilles. 

Ici  commence  la  corruption.  Pour  fe  ménager 
cet  avantage  , ce  qui  s’appelle  obtenir  des  grâces  * 
il  ne  rougifient  pas.de  fe  mettre  dans  la  plus, 
criminelle  dépendance.  C’efl  entr’eux  à qui  fur- 
paffera  fes  compétiteurs  en  baiTeffe  & en  empreffe-* 
rnent  àfervir  les  caoriees , lesgoûts  Se  les  penchants 
les  pips  condamnables.  Ils  s’applaudiffent  même  de 
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lavoir  les  fomenter,  les  foire  naître,  & cettff 
turpitude  paffe  chez  eux  pour  le  comble  de 

l’habileté. 

Bientôt  la  corruption  gagne  avec  la  plus  grande 
rapidité.  A ^exception  d’un  petit  nombre  d’ames 
privilégiées  , chacun  en  vient  de  proche  en  proche  * 
à préférer  le  rôle  d’oppreffeur  à celui  d’opprimé , 
on  fe  preffe  autour  de  ces  Grands  li  petits , fi  vils 
aux  yeux  de  la  raifon  & de  l’honneur  , on  s’efforce 
d’en  approcher,  cJeft-à*dire  de  fe  proftituer  en 
s’enchaînant  à leur  char  & en  leur  faifant  hommage 
de  fa  volonté.  Comme  on  voit  une  pierre,  en 
tombant  dans  Feau,  produire  fur  fa  furface  une 
fuite  de  cercles  concentriques  qui  fe  prolonge 
jufqu’  su  rivage,  de  même  ici  tout  fuit  Fimpref- 
Bon  donnée  de  la  cupidité.  Elle  en  vient  ainfî 
graduellement  à infeêler  routes  les  conditions 
& Thémis -même  voit  la  balance  s’incliner  fous 
le  poids  de  l’or. 

Tout  eil  perdu,  a dit  un  grand  nomme,  (i) 
quand  les  richeffes  en  viennent  à obtenir  de  la 
eonhdération.  Ce  moment  elf  arrivé.  Ce  n’eff 
plus  de  s’enrichir  par  de  mauvaifes  voies  , c’eff 
d’être  fans  richeffes  que  Fon  rougit*  La  fraude  , 


(i)  Mcmtefquieu.  ? Efprit  des  Loix . 
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les  abus  de  confiance , les  manœuvres  de  tout 
genre  font  en  pleine  aélivité , tout  s’entre -dé- 
pouille , tout  eff  dépouillé.  Envahies  par  les  Puif- 
fants  qui  fe  foutiennent  mutuellement , ou  livrées 
â vil  prix  par  la  mifère , les  petites  poffeffîons 
dlfparaiffenr , il  y a cent  journaliers  pour  un 
propriétaire*  & la  majeure  partie  des  citoyens, 
dans  les  villes,  dans  les  campagnes  , n’ont  plus 
qu’une  exigence  précaire.  Alors  les  effets  de  la 
corruption  font  devenus  univerfeis.  Elle  s’eff  fait 
fentir  d’abord  chez  ceux  qui  , gorgés  de  biens, 
fe  font  tout  permis  pour  en  amaffer  encore  ^ 
ceux  à qui  l’on  a tout  ôté  & qui  nont  plus  rien 

n’en  font  point  garantis. 

Ce  qui  fepaffe  alors,  FRANÇAIS,  hélas!  vous 
l’avez  fous  vos  yeux  î Dans  le  nombre  des  infor" 
tunés , celui  à qui  tout  ne  manque  pas  encore  , 
parce  que  fes  fentiments  de  reélitude  lui  relient, 
prend  confeil  de  cette  reélitude.,  envifage  l’horreur 
de  ceffer  d’être  ce  qu’il  elï , commence  à le  craindre 
&,  par  une  réfolutîon  généreufe,  ceffant  de  fe 
pl^idre  de  maux  auxquels  il  el 1 un  remède , quitte 
de  lui-même  une  vie,  qu’il  ne  pourrait  prolonger 
que  par  des  moyens  qui  l’aviliraient  à fes  yeux 
& dont  le  fouvenir  ne  cefferait  de  bourreler  fon 
âme.  Sublimité  de  l'innocence  & de  l’honneur  # 
quel  autre  que  l’homme  pervers  pourrait  te  refufer 
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des  larmes;  Ceux  que  le  malheur  a aigri*  & dont 
les  cris  du  befoin  rendent  l’âme  immorale,  fe 
portent  fur  les  grands  chemins  & y courent  à 
1 échaffaud.  Le  relie  enfin  efh  forcé  de  chercher 
s qui  s attacher  oc , s’il  n’eil  pas  encore  corrompu* 
fe  trouve  dans  le  cas  prochain  de  le  devenir. 
Qu  attendre  en  effet  d’un  homme  qui  attend  tout 
c autrui,  fi  ce  n’eft  ce  qu’on  attend  d’un  efclave, 
ceft-a-dire  une  obéiflknce  aveugle?  Honnête  ou 
malhonnête,  licite  ou  illicite ^ tout  ce  qu’on  lui 
commandera  fera  exécuté  , dès  que  ce  fera  celui 
qui  entretient  fa  tnfte  exiflence  qui  ordonnera. 
Cruelie  cupidité , voilà  tes  forfaits  ! Combien 
d’êtres  nés  pour  être  vertueux  n’as-ru  pas  placés 
entre  le  crime  & la  mort  en  leur  arrachant  lq 
liécefTairs  î 

Si  les  effets  du  defpotifme  font  ainfi  les  mêmes  * 
foit  qu  il  tienne  fes  mains  levées  fur  nos  têtes  , 
foit  qu’il  les  porte  violemment  fur  nos  biens,  fi 
Ja  dégradation  de  notre  être  moral  efl , dans  un 
cas  comme  dans  l’autre,  la  fuite  infaillible  de 
fes  déportements , qui  tendent  en  tous  fehs  à 
dépraver  les  mœurs , s’il  efl  enfin  pour  nous 
d obligation  étroite  de  nous  oppofer  à ce  que 
cette  funefte  dégradation  s’opère  , on  peut  en 
conclure  invinciblement  qu’ainfi  que  tout  homme, 
& par  çonféquqnt  tout  Français  3 a , de  droit  divin  * 
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!a  propriété  la  plus  entière  de  fa  perforine  , il  â 
de  même,  de  droit  divin,  la  propriété  la  plus 
entière  de  fes  biens  t]ui  font  juftjifa  un  certain 
point  partie  de  fa  perfonne.  De  cette  ve'rité 
.imperturbablement  établie  découlent  immédiate- 
ment  quelques  conféquences. 

, i 

Première  Conséquence,  Dés  que  ceâ  de 
drost  divin  que  nous  jouiffons  de  la  propriété  la 
plus  entière  de  nos  biens 9 qui  font  jufqu’à  un  cer- 
tain point  partie  de  notre  perlonne  9 non-feule- 
ment nul  9 queîqu  il  puiffe  etre  9 ne  peut  9 fans 
crime  ( i ) , nous  troubler  dans  leur  poffeffion  , 
mais  encore  tous  ôc  cnacun  de  nos  Concitoyens 
font  tenus  , en  cas  d’entreprife  pareille  , de  nous 
aider  à repo'uffer  la  violence  9 comme  refpeéHve- 
ment  nous  femmes  tenus  de  prêter  9 au  même 
effet  9 fecours  à tous  & chacun  d’eux  , en  confor- 
mité de  ce, qu’exige  impérieufement  d’eux  ce  de 
nous  1 e:.at  de  tociets  dans  lequel  nous  vivons 
La  fociété  a en  effet  pour  objet  la  confervation 


( i ) Ceci  entraîne  la  deüruâion  des  Capitaineries,  qui  ne 
fe  font  établies  que  par  la  violation  la  plus  direfte  du  droit  de 
propriété.  L’on  voit  qu’en  conféquence  la  loi  qui  prononcera 
kur-fuppreiïion  n’eft  p-s  une  loi  à faire , mais  une  loi  FAITS 
& qu’il  n’eft  pas  permis  de  ne  point  promulguer. 
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des  droits  de  chacun  , & pour  moyen  la  réunion 
& l’emploi  des  forces  particulières  de  tous. 

/ . " , . i - , • i 

Seconde  Conséquence.  Dès  que  c’eft  à 
vivre  en  fociété  aue  Dieu  a deftiné  les  hommes  , 

je 

dès  que  le  corps  focial  a pour  but  la  confervation 
des  droits  de  chacun  , 8c  pour  moyen  la  réunion 
des  forces  de  tous  ; chacun  , pour  obéir  à fon 
Auteur,  8c  pour  remplir  la  loi  de  fa  defhination  9 
eft  dans  l’obligation  la  plus  étroite  de  fe  lervir 
lui-même  , en  concourant  de  toute  fa  pui  (Tance 
au  maintien  tutélaire  du  corps  focial.  Tous  les 
Citoyens , fans  exception  , doivent  donc  contri- 
buer aux  dépenfes  qu’exige  le  foutien  de  TËtar. 
Mais , comme  c’eÆ  à ces  feuls  be foins  qu’efl:  fait 
le  facriiice  qui  ne  peut  s’exiger  en  aucun  autre 
cas  , c’eltà  ces  befoins  feuls  quai  appartient  d’éta- 
blir l’impôt , dont  l’jmportance  doit  fe  rrefurer 
fur  leur  étendue.  Quant  à retendue  variable  des 
befoins  de  la  chofe  publique  , nul  ne  peut  s’ar- 
roger le  droit  de  la  présenter  comme  étant  telle 
ou  telle  , ou  du  moins  prétendre  en  di  * .>ir  être 
à cet  égard  cru  fur  fa  parole. 

Si  le  pouvoir  exécutif  avoit  ainfi  la  faculté  dé- 
fa  Üreufe  de  mettre  des  impôts  , fans  que  les  peu- 
ples eu  dent  celle  de  fe  convaincre  de  leur  né- 
ceffité , qui  ne  voit  que  le  moyen  de  s’emparer 
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de  tous  les  biens  des  Citoyens  ferait  entre  fes 
mains  ? I.a  cupidité  , qui  voit , ainfi  qu’il  a été  dit, 
fes  défirs  naître  de  fes  défirs  fatisfaits  ? ne  céde- 
rait de  demander  pour  eux  , au  nom  des  befoins 
fuppofés  de  l’Etat , ou  pour  remplacer  fa  fubftance 
dévorée  ; on  enlèverait  ainfi  , par  fraude  , aux 
peuples  ce  dont  il  n’eft  pas  permis  de  les  dépouiL 
1er  violemment , & le  droit  divin  en  vertu  duquel 
nous  jouifibns  de  la  propriété  la  plus  entière  de 
nos  biens  ferait  également  foulée  aux  pieds. 

Il  a été  démontré  que  cela  ne  doit  pas  être  , & 
que  nous  fommes  tenus  d’empêcher  que  cela  ne 
foit,  Il  faut  donc  poferen  principe  , & en  principe 
incontefiable  , que  ceux-là  feuls  que  l’établiffement 
de  l'impôt  met  dans  le  cas  de  payer  ont  droit 
de  reconnaître  par  eux -mêmes  s’il  efi  indifpen- 
fable  qu’ils  payent  & ce  qu’il  efi  précifémenc 
nécefiaire  qu’ils  facrifient.  Ainfi  le  veut  la  raifon  , 
qui  dit  que,  fi  chacun  d’eux  efi:  intereffe  à ne  pas 
voir  les  befoins  plus  grands  qu’ils  ne  font  y il 
i’efi  encore  plus  à ne  les  pas  voir  moindres, 
puifqufil  fent  que  fa  confervation  particulière  efi 
attachée  à la  confervation  générale.  La  mefure 
du  fecours  ne  peut  ainfi  manquer  de  fe  trouver 
proportionnée  à la  mefure  du  befoin.  De  ceîte 
manière  tout  efi:  dans  l’ordre  : le  befoin  réel  & 
non  fuppofé  de  l’Etat  demande  les  impôts  A la 
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connaiflance  acquile  de  fon  exigence  & de  fan 
de^ré  les  confent  ôc  les  proportionne  , Sc  enfin 
de  ce  consentement  indifpenfable  naît  , dès  qu’il 
eft  donné  , l’obligation  de  les  payer. 


Troisième  Conséquence.  De  ce 
que  ce  confentement  eft  indifpenfable  , il  s’enfuit 
que  quiconque  fe  porte  à percevoir  un  impôt  non 
confenti,  peut  & doit  être  pourfuivi  criminelle- 
ment comme  attaquant  violemment  la  propriété 
de  nos  biens,  dont  nous  jouififons  de  droit  divin* 
à la  franchife  de  laquelle  eft  attachée  la  confer- 
vation  de  notre  liberté  & qui  fait  en  conféquence 
partie  de  notre  perfonne.  Il  s’enfuit  encore  que 
quiconque  fe  prête  à payer  un  impôt  connu  gs 
lui  pour  illégal , fe  rend  coupable  de  complicité  , 
comme  facilitant  , au  préjudice  de  Ses  Conci- 
toyens , TentreprifeTilicite  , par  l’idée  qu  il  fait 
prendre  aux  exaôteurs  ce  la  pofnbilité  du  fuccès  , 
& par  l’exemple  qu’il  donne  d’une  lâcheté  qui 
peut  devenir  contagieufe. 

W ' * * - - * M ‘ : *+ 

Quatrième  Conséquence.  De 
ce  que  tout  Citoyen  efi  tenu  d’obhgation  étroite 
de  contribuer  aux  befoins  de  la  chofe  publique  , 
il  s’enfuit  que  tout  Citoyen  a droit  d’examiner, 
par  lui  ou  par  Ses  Représentants  , ce  qui  a pu 

donner 


* 
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donner  itaiffaiice  à ces  befoins , afin  de  prendre 

les  précautions  néceffaires  pour  que  l’influence 

défaftreufe  nJait  pas  lieu  de  nouveau.  Il  a de  même 

droit  de  veiller  à ce  que  la  contribution  deftinée 

à fecourir  la  chofe  publique  foit  employée  à cefc 

ufage  & non  à aucun  autre.  Il  efl  même  tenu 

d’obligation  étroite  de  prendre  ce  foin. 

En  effet,  fi,  audelir  des  fang-Sues  de  cour, 

, § 

les  fonds  donnés  pour  guérir  les  plaies  de  l’Etat 
fe  trouvaient  diflipés  en  prodigalités,  ces  plaies 
toujours  fubfifiantes  demanderaient  de  nouveaux 
remèdes,  les  reffources  finiraient  par  s’épuifer* 
le  mal  ferait  incurable  & la  fubverfion  de  la  chofe 
publique  ferait  opérée*  Or,  celui  qui  nous  a 
appelés  à l’état  de  fociété  nous  a impofé,  par 
la  voix  de  notre  propre  interet , le  droit  de  tra- 
vailler de  toute  notre  [puiffance  au  maintien  du 
corps  focial  : c’eft  donc  de  droit  divin  que , dans 
l’état  aéfuel  des  chofes , les  Français  font 
autorifés  à rechercher  les  caufes,  les  progrès  & 
^importance  du  déficit , à établir  une  caifle 
Nationale  pour  l’acquit  des  charges  de  l’État , â 
adminiflrer  cette  caiffe  par  eux-mêmes , & â 
déclarer  les  Miniflres  comptables  &.  refponfables 
des  deniers  qui  leur  auront  été  confies  pour  leurs 
opérations  particulières, 

La  loi  qui  ffatuera  fur  ces  objets  & fur  les 
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precedents,  doit  donc  être  encore  regardée  non 
comme  une  loi  à faire , mais  comme  une  Loi 
Faite, 

O Louis  XVI , o mon  Roi  î qu’il  s’éloigne  do 
moi , s’il  ne  veut  pas  s’expofer  à être  évité , fui 
& repouffé  comme  un  vil  calomniateur , celui 
qui  oferait  dire  que  la  promulgation  de  cette  loi 
ne  fera  pas  félon  ton  cœur.  N'eff-ce  pis  le  ré- 
îabliffemenr  de  la  Nation  dans  tous  fes  droits  que 
tu  délireslTu  l’as  dit;  on  doit  le  croire  & • fi  le 
menfonge  s’eft  impudemment  permis  de  demander 
croyance  enfon  nom,,  ce  n’eflpas  une  raifon  pour 
ne  point  croire  à la  vérité  qui  fort  de  ta  bouche, 
quand  les  faits  viennent  affurer  que  e’ei!  réellement 
toi  gui  as  parlé.  La  convocation  de  l’augufie 
Àffemblée  qui  va  régler  nos  deftins  & que  rien  ne 
peut  plus  empêcher  de  les  régler,  efi  ton^ouvrage. 
Cela  iufht  pour  que  ton  vœu  pour  la  félicité  publi- 
que foit  connu.  Pourrais-tu  ne  pas  mettre  au 
nombre  des  moyens  à prendre  pour  opérer  cette 
félicité  garante  de  la  tienne  les  lois  qui  affûteront 
aux  Citoyens  la  propriété  de  leurs  biens  de  la 
manière  la  plus  imperturbable  ? 

Témoin  des  maux  caufés  à la  France  avant  ton 
avènement  au  Trône  lorfque  le  fruir  des  fueurs 
des  peuples  était  profiitué  à des  profiituées,  toi- 
même  enfuite  agent  involontaire  de  profufîons 
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pareilles  par  l’abus  fait  de  ta  confiance,  & auteur 
de  même  involontaire  des  maux  de  tout  genre  nés 
de  ce  premier  mal , quoi  ! tu  portes  un  cœur 
fenfiblc  & tu  n’applaudirais  pas  au  moyen  bienfai- 
fant  pris  pour  empêcher  que  de  pareilles  fcènes 
d’horreur  puiffenc  jamais  fe  renouveller? 

D ailleurs  , o mon  Roi , c’eft  pour  l’honneur  8e 
1 honneur  feul  de  tes  fentiments  que  je  parle  ; c’eft 
pour  qu  un  grand  peuple,  qui  va  jouir  des  avan- 
tages inapréciables  ( i ) de  la  liberté,  n’oublie 
jamais  qu’il  te  doit  de  l'avoir  invité  à tourner  fes 
regards  vers  elle.  Je  fuis  Français  & las  mouve- 
ments qui  fe  pafient  dans  mon  ame  m’en  affurent; 
dès-lors,  en  parlant  d’après  mon  cœur,  je  fuis 
certamt  que  c’eft  d’après  celui  de  tous  les 
Français  que  je  parle  : non  , grand  Prince , 
Prince  d’autant  plus  grand,  je  le  répète,  que  tu 
vois  au  deffus  de  toi  la  juftice , non  jamais  ils 
n oublieront  ce  qu’ils  te  doivent.  Mais  apprensque 
tu  n’as  pas  tout  fait  pour  eux  & que  leur  amour 
a quelque  chofe  à demander  à ton  amour;  c’eft 
que  tu  voyes  avec  joie  leur  attention  à établir  d’une 
maniéré  inébranlable  l’édifice  de  leur  bonheur  • 

* 9 
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e'eft  que  tu  croyes  qu’ils  y apportent  Sautant 
plus  de  foin  qu’ils  font  convaincus  que  ta  félicité  eÆ 
attachée  à leur  félicité , &.  qu’ainfi  en  travaillant 
pour  eux  , c’eff  encore  pour  toi  qu’ils  travaillent. 

Eh!  qui  pourrait  douter  que  cet  effet  fi  déliré 
& ii  delirable  ne  foit  le  fruit  de  Té  t a l>li /Terrien  t des 
lois  fur  lefquelles  va  repofer  notre  conlfitution  ? 
Ces  lois  que  la  Nation  ne  promulgue  aujourd’hui 
que  dans  la  connaiffance  parfaite  que  le  fuprême 
Ouvrier  a voulu  qu’elles  régla/Tent  le  monde 
moral,  ne  font-elles  pas,  dès  qu’elles  le  recon- 
nailTent  pour  Auteur,  du  même  ordre  & marquées 
au  coin  de  la  même  fage/Te  que  celles  par  lefquelles 
il  entretient,  depuis  des  milliers  de  fiècles , la 
marche  permanente  & invariable  de  mondes 
innombrables  ? Si  jufqu’ici  l’Hilfoire  des  Sociétés 
n’a  offert  à l’ame  attrilfée  que  défordre  & qu’in/la- 
bilîté,  c’elf  que  ces  lois  ont  été  méconnues  ou  que 
l’on  n’a  pas  vu  en  elles  le  cara&ère  vénérable  qui 
défend  de  lever  contre  elles  une  main  factilège. 
Tu  Tas  entrevu  ce  caraéière  lorfque  , prenant 
confeil  de  ta  fenfîbilité  & de  ta  fagefTe,  tu  as  dit 
que  ce  que  voudrait  le  bonheur  du  peuple , ce  ferait 
ce  que  tu  voudrais . Comment,  après  ces  paroles, 
douter  que  tu  ne  brûles  de  voir  promulguer  des 
lois  faites  pour  a/Turer  à jamais  fon  bonheur  ï 
Comment  douter  que  tu  ne  faiTes  du  foin  de 
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les  foire  obferver  & de  veiller  à leur  maintien 
en  activité  le  plus  doux  objet  de  ta  follitude 
fraternelle  ? ( r ) 

Français  , tels  font  les  fentiments  de 


( i ) C’eft  le  mot  propre.  Malheureufement  il  y â encore  eu 
ici  abus  dans  l’emploi  des  termes,  & cet  abus  a introduit  des 
idées  faufles  à la  place  d’idées  juftes.  Combien  les  plus  petites 
chofes  peuvent  avoir  de  grandes  conféquences  l Le  joujou, 
ayant  fait  avorter  la  confpiration  de  Catilina,  Cicéron  fut 
appelle  père  de  la  Patrie  & ou  l’on  ne  fe  contenta  pas  de  l’en 
appeler  le  fauveur , qui  aurait  penfé  que  cette  différence  de 
qualification  mît  la  liberté  dans  le  cas  e fe  revêtir  d’un  habit 
de  deuil  ? Le  premier  de  ces  noms  , prodigué  depuis , a fini  par 
paffer  aux  Souverains  comme  un  effet  de  fucceflion  , & il  eft 
infenfiblement  devenu  un  inftrument  de  Defpotifme,  en  ce  que 
l’on  a de  meme  infenfiblement  perdu  de  vue  que  ce.  terme 
n’était  que  métaphorique.  L’emploi  d’autres  mots  analogues 
à une  paternité  réelle  efi  venu,  fe  joindre  à l’emploi  de  ce 
premier  mot,  8t  mener  à regarder  comme  ayant  une  forte 
d’exifience  ta  paternité  dépuré  expreflion.  Les  chefs  des  Nations, 
©ne  eu  grand  foin  d’ufér  lorfau’ils  ont  parlé  d’eux,  des  termes 
de  bienveillance  paternelle , d'amour  paternel > de  J oins  paternels  , 
& les  peuples  fê  font  d’après  cela  accoutumés  à fe  voir  ccmfne 
étant  avec  leurs  chefs  dans  la  même  relation  ou  les  enfants 
font  avec  leurs  pères.  En  conféquence  ils,  en  font  venus  à fe 
croire  tenus  envers  eux  d’une  obéiffance  filiale  & à les  regarder 
comme  étant  naturellement  en  polie  filon  du  pouvoir  légifiatif» 
qu’ils  ont  ainfi  peu-à-peu  laifie  fortir  de  leurs  mains.  Les 
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celui  qus  votre  cœur  prendrait  pour  Roi  fî  votre 
choix  était  encore  a faire.  Que  tardez  - vous 
cju  attenaez-vous  pour  remplir  un  devoir  en  même 
temps  que  vous  remplirez  fes  defirs  conformes  à 
ce  qu’exige  de  vous  l’Etre  fuprême  ? Brifez  donc 
un  des  initrurnents  de  votre  efclavage  «>  de  votre 


idées  font  beureufement faciles  à re&ifîer  à cet  égard.  Lè  vera 
fui  van  t en  préfente  la  re&iRcation  : 


Cédât  Rex  Fatums  Mat  ri  , & Jusïmpe 


imperet  armis. 


Celui  qui  n’exifte  pas  avant  un  autre  ne  peut-être  regardé 
comme  étant  fou  père  & comme  ayant  des  droits  fur  foa 
obeiffance.  Perionne  ne  peut  donc  être  regardé  comme  père 
ée  la  Patrie , puifqu’elle  ne  procède  de  perfonne  & qu'au 
contraire  tout  procédé  d elle.  Loin  donc  que  qui  que  ce  fois 
ait  droit  de  lui  commander,  tous,  fans  exception  de  qui  que 
ce  foit , iont  tenus  de  Ini  obéir.  Nous  femmes  tous  fes  enfants, 
des  lors  tous  égaux,  & notre  égalité  ne  ceiTe  qu’au  moment  oà 
celui  que  nous  choüîffons  pour  faire  exécuter  fes  lois  en  devient 
3e  FILS  AINE.  Eh!  n’eft-ce  pas  un  titre  alTez  beau  «ne 
celui  de  fils  aîné  de  la  Patrie,  lorfqu’il  procure  à celui  qui 'en 

C rcvctu  ravanta8e  de  voir  Concitoyens  lui  marquer  tout 
le  refpea  dû  aux  qualités  qui  l’ont  fait  choisir,  la  plus  <rrar.de 
reconnaiirar.ee  pour  les  foins  qu’il  prend,  & famour  eue 
demande  pour  lui  le  bien  qui  réfulte  pour  eux  de  ces  foins.;  * 

, °n  ne  peUt  airez  le  réPéter  > l'oyons  féveres  fur  le  choix 
oes  termes  ; les  mots  n'ont  que  trop  Couvent  décidé  des  chqfcu 
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malheur  & de  votre  dégradation , en  pofant  en 
loi  fondamentale  quJen  conféquence  du  droit  divin 
qui  donne  à tout  Français  la  propriété  la  plus 
entière  de  fes  biens,  il  n’efl  tenu  de  paver  aucun 
impôt  s’il  n’a  été  confenti  par  la  Nation  , qui  feula 
de  même  peut  autorifer  les  emprunts.  Statuez 
pareillement  fur  les  conféquences  ci-devant  expo»* 
fées,  qui  découlent  de  ce  premier  principe  & qui 
deviennent  elles-mêmes  des  principes  en  ce  qu’elles 
en  découlent  immédiatement. 

Comme  la  répartition  à faire  de  l'impôt  ne  parait 
pas  tenir  aux  lois  conflitutionnelles  , nous  pour- 
rions négliger  d’en  parler , 8c  nous  nous  proposons 
de  n’en  rien  dire.  Mais  la  conildération  de  l’iifage' 
inique  qui  a eu  lieu  jufqu’à  ce  jour,  demande  que- 
TiOus  rangions  encore  la  loi  unique  qui  eü  à porter 
fur  cet  objet  au  nombre  des  lois  qui  ne  font  point 
à faire  , mais  qui  font  Faites.  La  juflice  de  cette 
loi  repofe  en  effet  fur  l’évidence  & f dans  l’état 
de  Société  , qui  a pour  fin  la  confervation  des  droits 
de  chacun  8c  pour  moyen  la  réunion  des  forces 
particulières  de  tous,  non  feulement  chacun  eff* 
d’obligation  étroite,  tenu  de  fe  fcumettre  à ce  qui 
efl  évidemment  jufie,  mais  tous  font  encore 
également  obligés  de  forcer  de  s’y  conformer  ceux 
qui  voudraient  s’y  refufsr  au  préjudice  du  droit 
d’un  tiers», 
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Qu’on  nous  dife  maintenant  s’il  n’efi  pas 
évident  que  ce  font  les  biens  & les  biens  feuls 
qui  fournirent  les  moyens  de  contribuer  aux 
befoin  de  la  chofe  publique  ? Qu’on  nous  dife  r/il 
n’eft  pas  évident  que  celui  qui  a plus  de  biens  a 
plus  de  moyens?  Eh  bien,  il  efi  dès-lors  tout 
aufii  évident  que  c’eft  en  raifon  du  plus  ou  moins 
de  biens  que  chacun  poffède  que  la  contribution 
partielle  de  chacun  doit  fe  régler  proportionnelle- 
ment. Voilà  la  loi  unique  qui  foit  dans  le  cas  d’être 
portée  relativement  à la  répartition  d'un  impôt 
confenti  & cette  loi  efi  évidemment  jufie.  Celui 
qui  a de  plus  grands  biens  n’éprouve-t-il  pas  pour 
lin  plus  grand  objet  la  prote&ion  du  Corps  Social 
en  lui  préfentant  une  ma  (Te  plus  confidérable  de 
chofes  à conferver?  Ne  lui  occafionne-t-il  pas 
par-là  une  plus  grande  dépenfe , & n’efi>il  pas 
dèsdors  chargé  d’une  plus  forte  dette  envers  lui  ? 
Celui  qui  efi  plus  riche  ne  peut  enfin  fans  fe 
rendre  coupable  non  feulement  d’injuftice , mais 
encore  de  cruauté  , prétendre  fe  difpenfer  d© 
paver  davantage.  Pour  en  refier  convaincu  , il  ne 
faut  que  çonfidérer  que,  même  en  payant  plus 
que  le  pauvre,  il  peut  être  regardé  comme  ne 
payant  pas  autant  dès  que  ce  n’efi  qu’au  prorata 
qu’il  paye.  Que  l’on  fyppofe  en  effet  deux  hommes 
dont  Pun  n’a  §&a$emeatque  le  nécefiaire  §çFauu§ 
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a un  grand  fuperflu.  Quelque  faible  que  foit  la 
foin  me  payée  par  le  premier  , il  fe  trouvera  réduit 
au  deffous  de  ce  qu’il  lui  faut  pour  fa  kibfiflance  de 
il  éprouvera  une  privation  douleureule  9 tandis 
que  celui  qui  a du  fuperflu  n’eprouvera  rien  de 
pareil.  Par  où  l’on  voit  que  le  pauvre»  tout  en  ne 
payant  pas  plus  proportionellement  que  le  riche  » 
paye  relativement  infiniment  plus.  C eft  donc  avec 
raifon  que  j’ai  qualifié  d’inique  l’abus  par  lequel 
la  partie  la  plus  pauvre  5 quoique  la  plus  utile  de 
la  Nation  , a jufqu’ici  fait  prefque  à elle  feule  tous 
les  facrifices  exigés  pour  la  chofe  publique. 

Français;  vous  avez  encore  un  devoir 
effemiel  à remplir.  Vos  biens  particuliers  ne  font 
pas  les  feuls  dont  vous  ayez  de  droit  divin  la 
propriété  la  plus  entière,  ôc  il  eft  encore  un  bien 
qu’il  eff  pour  vous  d’obligation  étroite  de  garantir 
% fe  s poffefïeurs  » Sc  contre  les  entreprifes  du  pou- 
yoir  exécutif  fie  contre  vous-memes,  par  une  loi 
portée  de  la  manière  la  plus  folemnelle.  Ce  bien 
efl  la  propriété  commune  formée  par  votre  re- 
union. En  vertu  de  cette  propriété  » tout  Français 
appartient  à la  France  fie  la  France  appartient  a 
tout  Français.  Enconféquence , fi,  tant  qu  il  vit 
félonies  lois,  elle  n’en  peut  rejetter  aucun  hors 
de  fon  fein  , aucune  des  Provinces  qui , par  leur 
téuuio#  î forment  l’enfemble  de  la  Monarchie  4 
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ne  peut  de  même  , fans  fan  confentement  exprès* 
etre  cedée  ou  aliénée  â une  Puifiance  étrangère 

ni  pat  le  Pœpréfenîant  de  la  Nation , ni  par  la 
Na 

non-même. 

N ous  touchons  au  moment  ou , après  des  fiècles 
d oppieflion  , nous  allons  enfin  refpirer.  Suppofons 
nous  allant  a une  portion  tie  nous  lorfque  notre 
bonheur  fera  pleinement  confolidé  : « Nos  affîc- 
» tions  ont  été  long-temps  communes;  nos  efforts- 
5,5  pour  les  faire  ceffer  ont  été  communs  éc  les 
» vôtres  n’ont  pas  été  moindres  que  les  nôtres, 
» peut-être  même  ont-ils  été  plus  grands.  Le 
» Ciel , conformement  à la  volonté  duquel  nous 
« agirions , a béni  ces  efforts  & la  liberté  en  eft 
enfin  le  prix.  Tous  les  biens  qu’elle  donne  , 
fëcurité  , l’abondance  & la  joie  vont  naître 
pour  nous,  & nous  allons  en  jouir.  Vous 
comptez  fans  doute  que  vous  jouirez  de  même 
**  ^ un  bonheur  qui  n’eft  pas  moins  votre  ouvrar^ 
» que  le  notre  : vous  vous  trompez.  Il  nous 
convient,  pour  des  raifons  que  nous  ne  nous 
>>  cioyons  pas  meme  tenus  de  vous  dire , de  vous 
m ftparer  de  nous.  Vous  penfez  peut-être  qu’après 
” avoir  étayé  long-temps  notre  puifiance  fur  vos 
forces,  nous  nous  contentons  de  vous  retirer 
**  brufquement  l’appui  des  nôtres  & que  nous 
vous  Giflons  du  moins  à vous-mêmes  i vous*. 


» vous  trompez  encore.  Par  reconnaiffance  de 
w ce  que  vous  nous  avez  aidés  â vivre  libres , nous 
« venons  de  travailler  à vous  atTervir  & nous  vous 
w livrons  â un  maître.  Sera-t-il  humain?  Nous  le 
» fouhaitons.  Sera-t-il  cruel  ? Tant  pis  pour  vous» 
>>  C eft  votre  affaire  , ce  n’eft  plus  la  nôtre.  >> 

A ce  difcours  barbare , qui  ne  verrait  leur 
cœur  fe  ferrer  d’angoiffe  & ne  fendrait  îe  lien 
fe  fouiever  d’indignation?  N’eff-ce  pas  là  le  crime 
on  lit  s être  commis  dans  des  temps  reculés 
lorfq  u’un  frère  fut  vendu  par  fes  frères  ? 

C’eff  pourtant  ainsi  que  notre  Miniffère  def- 
potique  a Cédé  d’abord  le  Canada  aux  Anglais 
êt  enfuîte  la  Louihanne  aux  Efpagnols.  C’elt  par 
une  fuite  de  cette  dernière  ceffion  que  la  Nouvelle 
O rleans  a vu  couler  fous  le  fer  du  bourreau 
îe  fang  d’Offkiers  Fran  çais  qui  réclamaient  des 
franchifes. 

; / I 

Français,  lavez  cette  tache  en  établit- 
fant  pour  loi  fondamentale  que  jamais  aucune  des 
Provinces  , aucun  des  Domaines , aucune  des 
Villes,  aucun  des  Bourgs,  \ illages  ou  Hameaux 
qui  compofent  le  Royaume  de  France  , ainff 
qu  aucun  des  hommes  qui  habitent  ces  différents 
lieux,  ne  pourront  être  cédés  ou  aliénés  â une 
P ui (Tance  Etrangèie  , amie  ou  ennemie. 
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Ce  ne  fera  pas  ici  vous  qui  Æatuerez , ce  fera 
encore  l’Etre  Suprême.  S’il  a viliblement  appelé 
les  hommes  à vivre  dans  l’état  de  Société , il  faut 
en  conclure  qu’il  a voulu  qu’il  fe  conformalTent 
aux  lois  effenrielles  de  la  Société , aux  lois  fans 
l’obfervation  defquelles  elle  cefferait  de  fubhfter. 
S’il  a voulu  qu’ils  fe  conformalTent  â ces  lois,  il 
n’elt  pas  permis  de  les  violer.  S’il  n’elî  pas  permis 
de  les  violer,  il  faut  regarder  comme  faite  par  ce 
grand  Etre  toute  loi  qui  défend  qu’on  les  viole, 
puis  qu’elle  n’eft  que  la  promulgation  de  la  défenfe 
divine. 

Cela  pofé,  la  queftion  fe  réduit  ici  i°.  à con- 
naître quelles  font  les  lois  elfentielles  de  la  Société, 
c’cll-à-dire  quelles  font  les  lois  lans  l’obfervation 
fuppofée  defquelles  les  hommes  feraient  reliés 
dans  l’état  de  vie  folitaire;  2Q.  à faire  au  cas 
particulier  l’application  de  ces  lois  pour  connaître 
ce  qu’elles  exigent  en  pareil  cas. 

C’eft  de  la  définition  des  chofes,  & des  confc- 
quences  , toutes  immédiates , qui  en  découlent , 
que  va  réfulter  la  démonftration. 

Une  Société  quelconque  efl  la  réunion  de  plu* 
fieurs  individus,  & cette  réunion  a pour  objet, 
comme  il  a été  dit,  la  confervation  des  droits  de 
chacun , & pour  moyen  la  réunion  des  forces 
particulières  de  tous,  Ençonféquence  tous  font 
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tenus  & , comme  êtres  appelles  à vivre  en  Société  » 
tenus  d’obligation  étroite  de  contribuer  à la  con- 
fervation des  droits  de  chacun,  & chacun  l’eft  de 
contribuer  à la  confervation  des  droits  de  tous  en 
général  &.  de  chacun  en  particulier.  Tous  les 
Membres  du  Corps  Social  s’appartiennent  ainfi* 
Le  droit  que  tous  & chacun  ont  à l’emploi  des 
forces  de  tous  & chacun  pour  la  confervation  de 
leurs  droits  particuliers  devient  ainfi  une  propriété 
pour  tous  &.  chacun.  Cette  propriété  eft  elle- 
même  un  droit  & l’objet  de  la  Société  eft  la  con- 
férvation  (Je  tous  les  droits*  Les  Membres  du 
Corps  Social  ne  peuvent  donc,  fans  aller  contre 
le  but  de  la  Société,  c’efi- à-dire  fans  attaquer  les 
droits,  au  lieu  de  les  conferver,  priver  aucun 
d’entr’eux , tant  qu’il  vit  félon  les  lois,  du  droit 
de  propriété  qu’il  a,  fur  eux , ni  en  confequenee 
fe  féparer  de  lui,  A plus  forte  raifon  rte  peuvent- 
il  pas , en  le  féparant  d’eux  au  mépris  de  l’accord 
focial  tacitement  confenti , qui  ne  leur  permettrait 
pas  de  le  rendre  à la  vie  foîitaire,  le  dépouiller 
du  plus  grand  des  droits  dont  il  leur  confie  la 
confervation,  je  veux  dire  de  fa  liberté  * & le 
mettre  fous  une  domination  étrangère.  CJeft  de 
la  part  d’un  peuple  libre,  commettre  l’a&e  de  la 
plus  noire  perfidie,  c’eft  exercer  le  plus  violent 
Defpotifme  en  difpofant  d’une  homme  comme 


(62) 

g une  btte  , & de  milliers  d’hommes  comme 
cîun  troupeau  » s’il  Vagit  d’une  Province.  C’eft 
s’attaquer  à Dieu  même  , fur  la  volonté  duquel 
efi  fondé  notre  droit  à la  liberté.  Enconféquence 
il  refte  démontré  que  la  loi  qui  renferme  la  dé- 
fenfe  de  cette  infociale  ceffion  doit,  ainfi  que 
toutes  celles  dont  il  a été  queilion  jufqu’ici,  être 

regardee  non  comme  une  loi  à faire  , mais  comme 
une  loi  Faite. 

FRANÇAIS,  telles  font  vos  lois  C O N s- 
titütionelles.  N’en  cherchez  point 
d autres.  Elles  étabüffent  & elles  garantirent  tous 
vos  droits  renfermés  dans  un  feul,  dans  le  droit 
que  tout  homme  apporte  en  naiffant  à la  liberté 
& à tout  ce  qui  eft  de  nature  à la  procurer  ou 
a la  maintenir.  Quelque  point  du  globe  que  vous 
habitiez  , Peuples,  défendez  ces  lois  pour  votre 
bonheur;  pour  le  vôtre.  Rois,  gardez-vous  de 
les  enfreindre.  Tout  eft  heureux  quand  on  les 
obferve  : rien  ne  peut  l’être  quand  on  les  viole. 
Peuples  & Rois  , abaiffez  vous  devant  elles. 

Elles  font  univerfelles  & obligatoires  pour  tous 
les  hommes  & dans  tous  les  lieux  : auteur  de  tout, 
leur  auteur  tient  tout  fans  exception  dans  fa  dépen- 
dance , nul  n’a  droit  de  s’y  fouftraire  ni  de  s’y  laiffer 
feuflraire;  & de  même  nul  ne  peut , fans  fe  rendre 


Coupable  de  facrilège  , entreprendre  dJy  fouflraire 
les  autres. 

Nul  n’a  droit  de  les  changer:  elles  font  immu- 
ables comme  celui  qui  a voulu  que  ce  fût  leur 
obfervation  qui  entretint  l'harmonie  du  Monde 
Moral.  En  conféquence  ceux-là  fe  font  trompés 
qui  ont  écrit  qu’un  peuple  pouvait  changer  fa 
conftitution  ; ils  ont  confondu  les  objets  6c  pris 
les  lois  à faire  , pour  les  lois  Faites.  Emanées 
de  Dieu  , ces  dernières  doivent  reffer  ce  qu'elles 
font  par-là  même  qu’il  relie  ce  qu’il  eff. 

Ce  ferait  en-vain  que,,  pendant  des  milliers  de 
fiècles,  la  voix  de  ces  lois  aurait  été  violemment 
étouffée:  leur  immutabilité  affure  leur  impref- 
criptibilité  8c  tous  8t  chacun  ont,  comme  au 
premier  jour  de  Tufurpation,  droit  de  réclamer 
h de  procurer  leur  rétabiiffement , parce  qu’il  n’y  a 
pas  eu  un  feul  inftant  où  ces  lois  aient  pu  ceffer 
d’être  obligatoires  pour  eux. 

Il  n’eff  befoin,  pour  sJaffurer  de  leur  bonté, 
ni  d’opiner , ni  même  de  délibérer  : ouvrage  de  la 
fageffe-même,  elles  rejettent  tout  examen:  il 
fuffit  que  leur  nature  foit  connue  pour  que  leur 
perfection  le  foit  de  même  8c  pour  que  l’on  doive 
s’empreffer  de  les  promulguer. 

Nul  ne  peut  enfin  s’oppofer  à leur  promul- 
gation : qui  aurait  l’audace  de  l’entreprendre , lors 
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qu’elles  viennent  de  la  feule  PUISSANCE 
vraiment  Souveraine  qui  exifte  dans  l’Univers. 

Hâtez  vous  donc  , Français,  de  les 
promulguer.  Surtout»  fur— tout  promulguez— les 
au  nom  de  TEternel  & comme  étant  fes  volontés 
clairement  exprimées  : quJelles  deviennent  ainli 
l’étendard  autour  duquel  nos  droits  fe  trouvent 
ralliés  l’épouvantail  des  téméraires  qui  vou- 
draient y donner  atteinte. 

^ • 

Alors,  quand  , en  vous  acquittant  du  premier 
de  vos  devoirs,  vous  aurez  rempli  les  vœux  de 
voue  jeune  Roi , qui  brûle  de  connaître  les  liens 
& de  les  remplir,  vous  pourrez  vous  occuper 
des  lois  à faire,  de  ces  lois  qui  ont  pour  objet  de 
déterminer  le  choix  & l’emploi  des  moyens  les 
plus  propres  à faire  refpeéter  les  lois  F A I T E S , de 
déterminerl’organifation  particulière  que  l’on  croit 
devoir  donner  au  Corps  Social*  de  pre>cnreles 
règles  de  conduite  générales  & particulières  qui 
paraiflTent  les  plus  faites  pour  que  tous  foient 
plus  utiles  à tous  & que  perfonne  ne  nuife  à per- 
sonne &c  &c. 

Jufqu’à  préfent  Dieu  à été  le  feul  législateur# 

Ici , & à l’égard  de  ces  lois  feulement  qui  n’ont 
point  été  arrêtées  dans  les  decrets  éternels , de  ces 
lois  du  fécond  ordre , qui , fubordonnées  aux  temps , 
aux  lieux,  au  cara&ère  des  peuples , peuyent-etre 

telles 
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telles  ou  telles.,  fe  voir  en  vigueur  tk  eeffèî*  d*y 
etr 6 , de  ces  lois  enfin  uont  ia  formation  a été 


abandonnée  à la  prudence  humaine , ici,  dis-  jè  9 
commence  le  pouvoir  légiflatifcdefc  Nations . Eîlês 
ont  à cet  égard  continuellement  droit  de  changer 
leur  conllituuon  , parcequs  leur  devoir  â cét 


égard  efl  d'agir  pour  leur  plus  grand  bonheur* 
que  ce  plus  grand  bonheur  eff  ici  fubordonné  àux 


circonflances , <Sc  que  conféquemment  l’on  petit 
& doit-être  muabie  comme  elles  dans  le  choix  & 
l’emploi  des  moyens  de  fe  le  procurer,  félon 
qu’il  parafent  continuer  ou  eefîer  d’être  propres 
à procurer  l’effet  déliré* 

Parmi  ces  lois  du  fécond  ordre*  defquelles  je 
ne  me  fuis  point  propofé  de  parler  & dont  eonfé- 
quemment  je  ne  ferai  pas  l’énumération  , elî 
celle  qui  a pour  objet  le  choix  des  mains  auxquelles 
doit  être  confié  le  pouvoir  exécutif. 

C’eff  une  vérité  reconnue  que  les  Empires  fo 
foutiennent  par  l’emploi  continué  des  moyens  qui 
ont  fervi  à leur  formation  & procuré  leur  accroif- 
fement.  Dès  le  berceau  de  l’Empire  Français  , lé 
pouvoir  exécutif  a été  confié  à un  feul  & c’eft  fous 
ie  gouvernement  d’un  feul  qu’il  s’eff  maintenu 
êc  accru  depuis  tant  de  fiècles,  L’établi  ffemenf 
de,  Y ordre  de  füGcelîion,  qui  a lieu  en  France,  eff 


de  même  évidemment  propre  à écarter  les  brigue» 
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2c  les  difTentions  qui , par -tout  où  cet  ordre  n'eïl 
point  établi  , dîvifent  & déchirent  les  Nations* 
Enfin  ia  loi  falique  nous  met  à l’abri  des  mêmes 
maux  & de  i’introduélion  de  mœurs  étrangères. 

Tenus  que  nous  femmes  d’agir  conformement 
à ce  qui  efl  reconnu  pour  être  de  la  plus  grande 
utilité,  Français,  c’efl  un  devoir  pour  vous 
de  déclarer  qu'en  France  le  gouvernement  efl 
monarchique  & qu’en  conféquence  au  Roi  feul 
appartient  le  pouvoir  exécutif;  que  ia  Couronne 
y efl  héréditaire  de  mâle  en  mâle  , félon  l’ordre 
de  primogéniture  , en  faveur  de  tout  Prince  de 
la  Maifon  régnante,  né  en  France  & Regnicole , 
à Pexclufion  des  filles  & de  leurs  enfants  qui  font 
expreffément  déclarés  inhabiles  â fuccéder. 

Le  Roi  , revêtu  de  la  plénitude  du  pouvoir 
exécutif,  partage-t-il  encore  avec  la  Nation  le 
pouvoir  legiflatif?  Par  la  raifon  que  ce  qui  fuit 
-dépend  néce flair ement  de  ce  qui  précède  & qu’il 
faut  qu'une  loi  exifle  déjà  pour  qu  il  y ait  lieu 
de  charger  de  veiller  à fon  exécution  , il  efl  évident 
que  le  pouvoir  legiflatif  appartient  dans  toute  fa 
plénitude  à la  Nation  & qu’il  lui  efl  inhérent. 
Si  le  Roi  vient  à en  jouir , cen’eflque  comme  d’un 
droit  concédé.  Au  refie,  ce  n’efl  jamais  que  poir 
nos  libertés  que  les  entrepnfes  du  pouvoir  exécutif 
font  à craindre;  dès  - lors , comme  ces  libertés 


feront  fuffîfammeni  énoncées  8c  rmfes  fous  îâ 
fauve-garde  des  lois  FAITES  % rien  ne  paraît  s’op- 
pofer  à ce  que,  pour  rehauffér  d’autant  plus  la 
iplendeur  dn  Trône  , le  Roi  foit  admis  à la  for- 
mation des  lois  à faire . Dans  le  cas  de  cette 
concetlion  , fon  confentement  deviendra  né  ce  (Ta  ire 
en  ce  quhl  fera  devenu  partie  intégrante  de  la 
puiffance  légillative. 

Quant  aux  lois  Faites  , leur  validité  ne  dépend 
point  de  fon  approbation.  Non  feulement  elles 
font  antérieures  â la  loi  qui  l’admet  â partager  le 
pouvoir  légifîatif  dont  il  pouvait  n’être  pas  in- 
Vefti  , mais  cJeft  encore , à leur  égard  , Dieu  qui 
eft  le  LégiOateur,  L’intervention  du  Roi  n’en  eft 
pas  pour  cela  moins  néceffaire  , elledevienc  même 
par  là  tiès-efTentielle*  En  effet  il  ne  fait  pas  feu- 
lement, comme  chargé  du  pouvoir  exécutif,  la 
fonéfion  de  Notaire  en  donnant  Fautenticité  par 
l’appofition  de  fa  fignature.  Cette  appofiiion 
contient  encore  la  reconnaiffance  formelle  , faite 
de  fa  part,  du  caraéRTe  augufte  de  ces  lois, 
du  devoir  dont  il  eft  pour  lui  de  ne  jamais  les 
enfreindre  , & enfin  du  droit  que  tous  & chacun 
des  Français  ont  de  s'oppoler  à ce  qu’il  y foit 
donné  atteinte.  La  Nation  , de  fon  côté  , recon- 
naît , en  appofant  fa  fignature  par  le  moyen  de 
fss  repréfentants  , que  c’eft  pour  elle  un  devoir 
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non  moins  étroit  d’exercer  ce  droit  divin  & de 
veiller  au  maintien  de  fa  liberté.  On  contracte 
ainii,  de  part  &c  d’autre,  envers  Dieu.  C’eft 
par  cette  raifon  qu’il  importe  lingulièrement  que 
les  lois  FAITES  , les  lois  vraiment  conditution- 
neiles  foient  annoncées  comme  données  par  l’Etre 
Suprême  , afin  que  toute  l’importance  des  obli- 
gati  ons  qu’elles  impofent  Toit  connue. 

J’AI  rempli  une  partie  de  ce  que  je  m’étais 
propofé  ; c'était  d’affeoir  fur  une  bafe  inébran- 
lable nos  droits  déjà  folidement  établis.  Il  me 
xede  à montrer  que  les  conféquences  des  prin- 
cipes que  j’ai  invoqués  , impofent  aux  FRANÇAIS 
le  devoir  de  couvrir  d’une  gloire  immortelle  leur 
jeune  Roi  en  co-opérant  avec  lui  à faire  naître 
de  leur  bonheur  le  bonheur  de  l’Univers. 

Une  fauffe  politique  n’a  que  trop  longtemps 
à\Cié  fes  leçons.  Trop  long-temps,  trompés  par 
ces  leçons  empoifonnées  9 les  Peuples  ou  plutôt 
leur  conducteurs  ont  mis  le  principe  de  leur 
bonheur  dans  l'état  de  détreffe  & d’abaiïïement 
des  autres  Peuples.  De-là  les  intrigues,  les  per- 
fidies , les  didenticn*,  les  guerres,  qui  n’ont  pro- 

^ - _ , . 

(i)  Quidquid délirant  Reges  , plçclumur  Achivu 
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duit  pour  aucun  Peuple  une  augmentation  de, 
bonheur.  Qu’ont-elles  offert  en  effet  fur  la  fcène 
du  monde?  au  dehors  des  alternatives  de  revers 
& de  fuccès -,  au  dedans  F a ccrciffe  ment  confiant 
de  la  mifère  des  peuples  \ leurs  fuccès  paffagers 
n’ont  celle  d’être  pour  eux  prefque  aufii  furtefies, 
que  leurs  revers  : îa  raifon  en  efi  fimple,  il  leur 
a fallu  , pour  les  obrenir  , faire  des  efforrs  ruineux  * 
& qui  ne  fait  qu  il  n en  revient  jamais  rien  aux 
particuliers  qui  corapoierit  un  état  des  avantages: 
qu  il  remporte?  11  efi  temps  que  les  Nations* 
marchent  dans  une  route  plus  noble  & plus  for- 
tunée, quelles  s’intérefient  à la  tranquillité  les, 
unes  des  aurres. 

La  philofophie  peut  les  éclairer  à cet  égard.  Elle 
peut  & doit  leur  apprendre  qu’elles  font  entfieMes. 
dans  la  relation  où  font  encr’eux  les  individus 
d une  fociéte  particulière  ; qu’elles  font  ioumifes 
a la  même  obligation  de  concourir  au  bonheur 
les  unes  des  autres  & à la  coniervation  des  droits, 
refpeèlifs  de  chacune  d’elles  , & que  ce  n’efi  que. 
robfervarion  de  ce  devoir  qui  peut  leur  procurer 
à toutes  une  félicifé  durable. 

Voilà  ce  que  peut  dire  la  Philofophie  ; mais, 
tout  l’eiTet  de  fes  préceptes  fera  de  mener  les 
Peuples  à defirer  que  ce  nouvel'  ordre  de  chpfes 
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èc  à voir  tenue  une  conduite  contraire  & égoïfie* 
il  ne  montreront  de  la  tendance  vers  le  bien 
général  qu’en  fie  confervant  en  mefure;  cette 
marche  compaffee  entretiendra  la  défiance  des 
fiecles  s écouleront  avant  qu’une  révolution  delirée 
dans  la  conduite  des  Peuples  entr’eux  foit  complè- 
tement opérée.  S’il  y a lieu  à ce  que  cette  heureufe 
révolution  foir,  un  moment  plutôt  , occafionnée  , 
décidée,  accélérée  , ce  ne  peut  être  que  par  la 
déclaration,  non  équivoque  ôc  prouvée  lincère  par 
les  faits 5 que  fiera  une  Nation  de  l’intention  où 
elle  efi  non  feulement  de  ne  jamais  attaquer , 
mais  encore  de  procurer  & de  maintenir  la  liberté 
& la  tranquillité  des  autres  Peuples.  Il  faudrait 
encore  que  cette  Nation  fut  une  grande  Nation, 
afin  que  îa  puifianee  donnât  la  force  néceffair© 
a fon  exemple  en  offrant  un  appui  à ceux  qui, 
fans  cela  , n’oferaient  rimiter. 

Français  , vous  formez  une  grande  Nation  ; 
le  moyen  de  procurer  le  bonheur  du  monde  , 
de  le  faire  naître  du  votre  &.  d’accroître  encore 
le  vôtre  par  le  fîen  , efi  ainfi  entre  vos  mains  î 
ïi  eft  dès  lors  pour  vous  d’obligation  étroite  de 
l’opérer.  Que  tardez-vous  donc  iorfque,  pour 
çonfiommer  cet  œuvre  immortel,  vous  iFave? 
befoia  que  de  parte?  trois  lois  ? 
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Déclarez  d’abord  que  la  France,  s’en  tenant 
à fespoffefflons  actuelles  , que  vous  dénombrerez  , 
renonce  à pouvoir  dans  aucun  temps ,,  en  vertu 
d’aucun  droit  foit  clairement  établi  {bit  douteux  M 
pour  aucune  caufe  enfin  & fous  aucun  prétexte  * 
accroître  fon  territoire  & donnez  à cette  renon- 
ciation foîemnelle'le  caractère  de  lot  fondamentale 
du  Royaume. 

Nul  inconvénient  à vous  impofer  cette  loi.. 
Un  Royaume  qui,  comme  la  France,  a deux 
cents  lieues  d’étendue-  en  tout  fens , qui  a pour 
bornes  & remparts  naturels  des  fleuves , de& 
montagnes  & des  mers,  qui  a une  population 
de  vingt-quatre  millions  d’amer,  des  habitants 
defquels  la  bravoure  & les  connaiflances  dans  les 
Sciences  & les  Arts  font  connues  , & gui  jouit 
enfin  d’un  fol  fertile  , efi  allez  favorifé  du  Ciel 
pour  n’avoir  pas  be foin  de  s'accroître,  8c  offre 
une  maffe  de  puiflance  allez  grande  pour  qu’elle 
paroiffe  ce  qu’elle  efl,  c’efl-à-dire  refpeétable.. 
Ajoutez  à ce  qui  vient  d’être  dit  tous  les  avan~ 
tages  que  va  procurer  à ce  Royaume  la  liberté  9 
cette  Mère  de  tous  biens.  Voyez  fes  terres  mieux 
cultivées , fon  commerce  plus  aêlif  & les  reffources  9 
déjà  fl  étonnantes  ^ devenues  ainfl  encore  plus 
grandes.  Voyez Taifance  prendre  la  place  de  la. 
miférej  les  corps , mieux,  nourris  & logeant  des. 
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éfpnts  moins  mortifies  par  l'inquiétude  & le  cha<* 
grin  , devenir  plus  robuffes.,  la  population  s’ac-« 
croître,  le  ciyifme  élever  les  âmes  6c  les  rendre 
toutes  capables  des  plus  grands  efforts  en  cas 
d’attaque  de  la  Patrie,  Voyez  la  difcipîine  enfin, 
que  des  moyens  qui  rendent  les  coeurs  bas  6c 
üetriffènt  les  courages  ^ n’auraient  heureufement 
jamais  introduite , s’établir  tout  naturellement  chez 
Tios  braves  fuldats  , qui  fie  reffentironc  de  iarégéné- 
lation  oe§  mœurs  ; qui , traités  comme  ils  convient 
que  l’on  traite  des  hommes  libres  & des  Fran- 
çais , prendront  d’eux  memes  un  fennment  de 
dignité  & ne  voudront  rien  faire  qui  déroge  à 
ce  lentimenc.  Voyez  toutes  ces  chofes,  & dites 
fi  la  France,  dont  la  puifiance  fera  ainfi  doublé^ 
devra  craindre  qu’on  l’attaque  ôc  qui  pourra  lui 
confier  de  1 effroi?  Ah!  fi  quelque  chofe  importe 
a fa  tranquillité , c’eff  de  n’en  point  caufer  elle— 
rnême.  Quoi  de  plus  propre  à raffiner  le  reffe 
de  Püurope  que  cette  abdication  volontaire  de 
toutes  vues  ambitieules?  Ceux  qui  voudraient 
mouiller  auront  déjà  un  prétexte  de  moins  pour 
fermer  contre  une  Xation  paifible,  mais  faite  pour 
impofer,  ces  ligues  dont  la  fureur  de  guerroyer 
& le  ton  impérieux  de  Louis  XIV  feqiblaient 
prêcher  la  fageffe  & la  néceffité. 

Pourfuive?  , Français  , &,  après  vous  êtres 
par  ç«  engagement  pris  avec  vous  - mêmes  â la 
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face  de  l’Univers , établi  un  cara&ère  de  juftîce 
& de  modération,  (i  ) qui  diminue  îe  nombre  de 
vos  ennemis,  diminueZ'le  encore  en  augmentant 
celui  de  vos  amis.  Le  moyen  en  eft  limple  : à votre 
réputation  de  modération,  joignez  celle  d’une 
bienveill  an  ce  univerfeHe;  que  chacun  enfin  Toit 
intéreffé  à defirer  le  maintien  de  vos  forces  , 
parceque  chacun  les  verra  protecLices  &.  faura 
qu’elles  ne  font  redoutables  que  peur  ies  oppref- 
feurs. 


Pour  vous  établir  cette  fécondé  réputation, 
remplirez  le  devoir  dont  vous  êtes  tenus  , comme 
hommes  , envers  le  refie  de  vos  femblabies.  Dé- 
clarezque  le  peuple  Français , regardant  t’enfemble 
des  Nations  comme  une  grande  famille  dont  ii 
eft  membre , fe  croit  tenu  d’obligation  étroite  envers 
toutes  8c  chacune  d’elles  d’afiurer  ou  , félon  les  cas, 
procurer  la  liberté  de  ceux  qui  les  compofent  ; 
qu’en  conféquence  il  fe  déclare  le  proteéleur  de 
toute  Nation  afiervie  qui  confervera  allez  de  fou- 


(i)  Si  j’étais  affez  heureux  pour  voir  accueilli  le  plan  noble  > 
jufte  & utile  pour  tous,  que  je  trace,  je  m'engage  à donner  un 
moyen  certain  de  convaincre,  des  le  premier  pas , l’Univers  de 
la  fincérité  de  nos  déclarations.  Si  je  ne  i’indique  pas  ici,  c’eft 
par  la  raifonque,  prématurément  connu,  il  ne  produira  pas 
juifïî  cQmplétemenr  fon  effet. 
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venir  de  fa  dignité  pour  réclamer  îa  liberté  quf 
lui  appartient  de  droit  divin;  quJil  tiendra  pour 
Nation  afTervie  celle  à laquelle  on  ne  voudra  pas 
reftituer  les  pareils  droits  dout  jouit  le  peuple 
Français  ; que , fur  la  réclamation  de  fon  concours  , 
îl  employera  d’abord  fes  bons  offices  ; que , ces 
bons  offices  ne  produifant  point  promptemenr  & , 
pour  ainfi  dire  , fur  l’heure,  l’effet  déliré  , il  join- 
dra fes  armes  à celles  de  la  Nation  opprimée. 
Déclarez  qu’ayant  fondé  l’édifice  de  fa  liberté, 
il  exigera  pour  prix  de  fes  fervicss  , ainfi  qu’il  s’en 
explique  d’avance,  que  la  Nation  par  lui  arrachée 
a la  feivitude  adopte  les  lois  fondamentales  faites 
par  D;eu-rnême  ; que  , dans  le  cas  où  elle  voudra 
fe  donner  à la  h rance  en  devenir  une  partie 
intégrants,  le  peuple  Français , fidèle  à fa  promefie 
de  ne  rien  ajourer  à fes  poiTeffions,  fe  refufera, 
comme  il  fe  refufe  d’avance  à cette  adoption  ; 
mais  qu’il  y aura,  ainfi  qu’il  l’exige  d’avance,  un 
paéhs  perdurable  entre  îa  Nation  affiliée  <k  lui; 
duquel  paéie  les  conditions  feront  qu’avenant  le 
cas  où  le  peuple  Français  aurait  à prêter  à une 
autre  Nation  pareille  affifiance  ou  à l’aider  à repoufi 
fer  un  injufie  aggrefïeur , la  Nation  affiliée  y 
concourra  également  avec  lui  en  proportion  de  fa 
population  ou  de  fa  puifTance  pécuniaire  , & 
«ju’enûn  elle  s’impofera  publiquement  la  loi  de 
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point  s’aggrandir  , ainti  que  de  ne  point  déclarer 
la  guerre  fans  l’aveu  du  peuple  libérateur. 

FRANÇAIS,  la  gloire  dont  vous  vous  cou- 
vrirez en  manifeftant  cette  magnanime  réfolution  , 
vous  la  devrez  â votre  jeune  Roi  fur  les  traces 
duquel  vous  ne  ferez  que  marcher.  Sous  fon  règne 
& par  lui,  les  mers  ont  recouvré  leur  liberté, 
F Amérique  Septentrionale  a élevé  l’édifice  de  la 
fienne,  & fes  yeux  éclairés  fur  les  droits  des 
hommes  étendent  au  loin  leurs  regards  pour  envi- 
fager  le  fort  des  Nègres  avec  attendrifiement. 
Ce  n’eft  point  dans  FAfTemblé  Nationale  que  ces 
nobles  deffeins  ont  été  conçus;  c’eft  dans  fon 
Cabinet.  Lorfque  le  retour  à votre  propre  liberté 
eft  en  partie  fon  ouvrage  , lorfque  le  bonheur  dont 
vous  allez  jouir  vous  impofe  , en  vertu  des  lois 
facrées  de  la  compatibilité,  le  devoir  de  travailler 
au  bonheur  de  vos  femblables,  héfiterez-vous  à 
manifefier  des  intentions  dans  lefquelles  il  ne  vous 
eft  pas  permis  de  ne  pas  être  ? 

L’occafion  d’en  prouver  la  fincérité  ne  peut 
tarder  à fe  pre'fenter.  C’eft  avec  la  certitude  du 
fuceès  que  vous  devez  la  fai  fi  r.  Que  pourront  en 
effet  les  efforts  du  Defpotifme  contre  les  efforts 
réunis  d’un  peuple  libre  & d’un  peuple  qui  veut 
lç  devenir?  Tournez  les  yeux  en  arrière  &,  dans 
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le  paffe  , lifez  l’avenir  : les  Suiffes  ne  veulent  plus 
être  efclaves  *,  c’en  eft  allez  8c  douze  cems  des  leurs 
battent  onze  mille  Autrichiens  à la  journée  de 
Saint-Gothard  : les  Grecs  ne  veulent  pas  cefïer 
d et.re  libres 9 & dix  mille  Athéniens  défont  à 
Marathon  1 armée  innombrable  du  grand  Roi# 
C eü la  liberté  9 c ed  fon  defir  qui  donne  le  véritable 
courage.  Vous  ferez  ainfi  des  lions  qui  vous  unirez- 
avec  des  lions  contre  une  poignée  de  tigres  8c  9 
pendant  la  melee  , les  vœux  de  agneaux  9 des 
femmes , des  enfants 9 des  vieillards  opprimés, 
feront  encore  combattre  le  ciel-même  en  faveur 
des  lions. 

Quel  ne  fera  pas,  F K A N ç AI  S , l’effet  de  ce 
premier  devoir  rempli , de  cette  première  dette 
payée  de  votre  part  à l’humanité?  Votre  puiffance 
fera  d a’>ord  accrue  de  toute  celle  du  peuple  dont 
vous  ferez  les  libérateurs.  L’alliance  entre  vous  8c 
lui  fera  fincère  & durable  comme  formée  parles  fen- 
timents  qui  attachent  le  plus  les  hommes.  D’une 
part  elle  fera  entretenue  par  la  reconnaiffance  & te 
befoin  de  vos  fecours  toujours  fuhfidanr;  de  la 
votre  9 par  le  defir  fi  naturel , fi  doux  de  maintenir 
un  bonheur  qui  fera  votre  ouvrage.  Les  deux 
peuples  n’en  feront  de  cette  manière , pour 
ainfi  dire,  qu’un  & les  ennemis  de  l’un  deviens 
dront  tout  naturellement  les  ennemis  de  l’autre* 
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Alors  le  bonheur  de  l'Europe  commencera  i 
naître  du  vôtre.  La  confiance  dans  la  vérité  de  vos 
Sentiments  de  modération  & de  bienveillance  , 
que  les  faits  forceront  de  prendre,  hâtera  la  ré- 
volution qui  s’opérera  peut-être  fans  qu’il  foit 
befoin  de  nouveaux  combats.  Tandis  en  effet  que, 
furs  de  1 appui  Français , qu’ils  auront  commencé 
par  invoquer  , les  peuples  en  fervage  réclameront 
leurs  droits,  les  opprelfeurs , à qui  la  connaifîance 
que  l’on  aura  univerfellement  de  notre  modération 
& de  notre  bienveillance  ôtera  tout  prétexte  pour 
nous  fufciter  des  ennemis,  fe  porteront  à être 
jufles  par  la  crainte  de  nos  armes  dont  ils  con- 
naîtront tout  le  poids.  Le  peuple  à qui  cette  crainte 
aura  été  falutaire  deviendra  pour  nous  un  nouvel 
allié;  de  proche  en  proche,  les  peuples  deviens 
dront  par  nos  bienfaits  tous  alliés  les  uns  des 
autres , & il  n’y  aura  plus  qu’un  pas  â faire  pour 
que  la  paix  règne  univeifellement.  Français, 
faites  ce  dernier  pas;  il  n’eft  point  feulement 
de  votre  gloire , il  eft  encore  de  votre  devoir  de 
le  faire. 

Déclarez  que,  fans  nul  examen  préalable  des 
traités  qui  jufqu’à  ce  jour  ont  pu  être  faits  au 
nom  de  la  France  , il  nen  efl  aucun  des  conditions 
duquel  les  Français  ne  fe  regardent  comme  affran* 
çhiSj  des  que  celui  qui  aurait  a en  réclamer 
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^execution  fe  trouvera  être  aggrefleur.  Donnet-eu 
|>our  raifon  irréfragable  qu’ainfî  le  veut  la  juftice 
éternelle  ; que  , d'après  fes  decrets  promulgués 
Jtlans  le  cœur  de  tous  les  hommes , il  eft  fous- 
entendu  , dans  tout  traité,  que  l’on  ne  s’engage  ni 
n’entend  s’engager  à déroger  à la  loi  de  la  com- 
patibilité. Déclarez  que , comme  cette  loi  ne  nous 
déferrd  pas  feulement  d’agir  contre  celui  qui  eft 
ïnjuftement  attaqué,  mais  nous  ordonne  encore 
d aller  âfon  fecours,  vous  manifeftez  clairement  &C 
hautement  l’intention  dans  laquelle  vous  êtes  , 
non  feulement  de  ne  point  aider  l’aggrefleur  , mais 
encore  d’employer  contre  lui  toute  votre  puifîance* 
En  conféquence  finiffez  par  prendre  l’engagement 
le  plus  folemnel  envers  Dieu  de  vous  regarder 
& d’agir  comme  l’allié  de  toute  Nation  injufte- 
ment  attaquée. 

On  connaît  le  mot  de  Frederick  II  : fi  j’avois 
thonneur  d'être  Roi  de  France  , je  ne  voudrais  pas 
quil  Je  brûlât  une  amorce  en  Europe  fans  ma  per - 
mijjion . Sans  doute  , en  s’exprimant  ainfî , il  fentait 
toute  la  prépondérance  de  notre  puiffance.  Mais 
combien , Français  , cette  puifiance  aurait  été 
difFérente  entre  fes  mains  de  ce  qu’elle  fera  entre 
les  vôtres  dans  les  eirconfîances  où  vous  ferez 
placés!  Son  génie  aétif  ce  bouillant  ne  voyait  & 
n’awrait  eu  à faire  mouvoir  que  vos  forces  phy- 
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fiques.Vous  aurez  , vous , ces-mêmes  forces  pTiyfï- 
ques  &,  de  plus,  vos  reffources  & l’énergie  de  votre 
caractère  fe  trouveront  accrues  par  l’influence  de 
la  liberté  dont  ce  Roi  du  Nord  n’étairrien  moins 
que  l’amant  : vous  aurez  enfin  de  plus  la  force 
politique  que  vous  vous  ferez  préparée  & que  vous 
aurez  acquife  en  vous  conciliant  la  faveur  générale- 
Elle  affurera  vos  fuccès  &.  vous  recueillerez  tout 
le  fruit  des  fentiments  de  modération  , de  juüice 
£c  de  bienveillance  que  vous  aurez  manifeflés  & 
dout  vous  aurez  fait  preuve.  Quelque  effrayants 
que  foient  vos  préparatifs,  perfonne,  horsEinjuffe 
aggreffeur,  n’en  fera  effrayé,  parce  qu’il  n’y  aura 
perfonne  qui  ne  fâche  que  ce  n’eff  point  une 
guerre  d ambition  que  vous  faites , mais  une  guerre 
d’équité  , d’amour  & de  proteélion.  Perfonne  ne 
s oppofera  à ce  que  vous  écrafiez  complètement 
l’aggrefTeur , parce  que  perfonne  ne  craindra  que 
vous  vous  accroiffiez  de  fes  pertes.  Eh  ! com- 
ment en  même  temps  pourra-t-il  réfifier?  Il  aura 
contre  lui  votre  puiffance  * celle  de  la  Nation 
injuffement  attaquée  , ceüe  des  Nations  qui  vous 
devront  leur  liberté,  celle  de  ceux  qui  auront  à 
craindre  pour  la  fuite  une  femblable  invasion  de 
fa  part,  celle  enfin  de  ceux  qui,  mus  par  une 
pareille  confidération , vous  auront  recherchés 
d’avance  & de  qui,  pour  toute  condition,  vous 
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«urez  exigé  une  prédation  proportionnelle  de  fof* 
ces  contre  tout  aggrefleur.  Comment  pourra-t> 
il  rélifter  lorfque  vous  appellerez  fon  propre  peu- 
ple à la  liberté  8c  affaiblirez  ainfi  fa  puiffance  en 
la  divifant?  Enfin  vos  vaiffeaux  ncrrbreux  placés 
fur  les  deux  mers  vous  rendront préfents  par- tout# 
Je  le  demande  , quel  eft  celui  de  ces  Brigands 
qui  dévaluent  la  terre,  de  ces  hommes  qui  ne 
devraient  jamais  naître  , qui  ofera  remuer  lorfque 
vous  aurez  ainfi  de  proche  en  proche  amené  tout 
naturellement  les  chofes  au  point  qu’il  y aura  un 
traité  défenfif  entre  toutes  les  Nations  envers  6c 
contre  tous  ceux  qui  voudraient  troubler  la 
tranquillité  d’une  d’emre-elles  ? 

Alors , fondée  fur  une  bâfe  inébranlable  , fur  la 
liberté  &.  fur  Eobfervanon  des  devoirs  refpedtifs 
des  N allons  , régnera  la  paix  univerfelie.  Alors* 
pour  le  bonheur  du  monde  , il  fera  de  même 
universellement  reconnu  que  ce  n’efi  que  dans  le 
bien  général  que  peut  fe  trouver , d’une  manière 
confiante  6c  a durée  , le  bien  particulier.  Alors , on 
recueillera  de  même  univerfefiement  les  fruits  de 
cette  heureufe  perfuafion  : la  confiance  6c  la  fécu- 
rité  fe  trouvant  en  effet  généralement  établies  , le 
nombre  des  Troupes  fera  moindre  partout  : les 
Peuples  ne  feront  plus  écrâfës  , en  pleine  paix  , par 
les  dépenfes  qu'exige  l’appareil  de  la  guerre, 

Ainfi 
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1 » A ,<  ç A i s , je  le  répété , de  l’ufage  généreus 
de  votre  liberté  recouvrée , ainfi  peuvent  naître  la 
félicité  publique , & l’accroiflement  de  votre  félicité 
particulière  : ainfi  j’entends  votre  nom  prononcé 
avec  amour!  Et  toi,  Louis,  je  vois  le  tien  voler 
ur  les  ai.es  de  notre  gloire,  parce  que  notre 
gloire  fera  en  partie  ton  ouvrage!  Par-tout  où 
£ on  fera  heureux,  on  dira  : notre  bonheur  eft 
né  du  bonheur  des  Français , & le  bonheur  des 

François  eft  né  des  fentiments  fraternels  de  Louis 
XVI.  Qu’il  vive  le  Pacificateur  & l8  Bienfai- 
teur du  monde.  Ces  vœux  feront  exaucés;  tes 
jours  feront  prolongés  bien  au-delà  du  terme 
ordinaire  & , lors  qu’après  cent  Printemps  , ce  ne 
Sera  pluspourtoi  que  la  terre  fs  couvrira  de  ver- 
dure, tu  vivras  encore  de  cette  vie  imperdable 
que  la  gloire  procure  à fes  vrais  favoris. 

Ta  mémoire  ira  fans  ceïTc 
Du  père  aux  fils , aux  neveux 
Elle  fera  fous  les  Cietix 
Ce  qu  eft  1 odeur  que  nous  lai/ïc 
Un  parfum  délicieux , 

Ou  bien  ce  que  font  encore 


Ces  pleurs  féconds  que  F Aurore 
Verfe  fur  un  beau  matin  ; 

La  fleur  fe  hâte  d’éclore 
Pour  les  prendre  dans  Ton  fein. 
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AUX  MANES 


DU  MEILLEUR  DES  HOMMES 


REGIS-MILES-AGNÈS  DE  STAPLETON  , 


VICOMTE  DE  TREVES. 


i IGNE  objet  de  la  plus  fncère 
Et  de  la  plus  vive  amitié  , 

Toi , de  mon  ame  la  moitié  , 

Et  de  Tes  deux  moitiés  à mes  yeux  la  plus  chère, 

Hélas  1 tous  mes  regrets  font  regrets  fuperHus  ; 
Stapleton , Stapleton,  je  ne  te  verrai  plus  ! 

Mais  qu’eft-tu  devenu  ? - . . . . Qiielle  eft  ta  deftinée  ? 
Ce  qu’il  faut  qu’elle  foit,  à jamais  fortunée. 

Non  , rien  à cet  ésard , rien  ne  doit  m’alarmer  ; 

J’en  ai  Dieu  pour  garant,  fa  juftice  iuprême 
Veut  que  quiconque  l’aime  en  foit  aimé  de  même. 

Et  qui,  qui  mieux  que  toi,  tendre  ami,  fçut  l’aimer  ? 
Qui  l’imite  le  fert , Sc  plus  on  eft  fenfible  , 

Plus  aux  malheurs  d’autrui  l’on  fe  montre  accefible, 
Plus  auidi  l’on  s’approche  ainfi  du  grand  Auteur  , 

Qui  n’a  pu  vouloir  rien  qui  puilfe  être  nuilible  , 

Et  que  fa  bonté  feule  a rendu  Créateur. 
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S ï notre  fouvenir  vit  toujours  dans  ton  cœnf  / 

Si  tu  tournes  encor  tes  regards  vers  la  terre , 

Que  ton  bonheur  s’accroide , Ombre  libre,  OMBRE  hère; 
En  voyant  ton  ami  combattre  pour  nos  droi  ts , 
prouver  cpu  à la  loi  de  la  Nature  entière 
l oin  doit  être  fournis  , Grands , Petits , Peuples  , Rois. 

V / f ' * 

F I ' N. 
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De  1 lmp.  de  Cailleau  s rue  Galande  , N?.  64 .« 
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